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JN o N ,, monsieur ; après ce que vous avez 
paru sentir , après ce que vous m'avez osé 
dire , un homme tel que vous avez feint 
d'être, ne part point ; il fait plus. * 

* Se tue-t-il? reste-t-il en étouffant sa passion? 
Les Lecteurs sont partagés ; il y en a qui prennent 
ce conseil dans le sens où le prend Saint -Preux, 
N.del'EdU, 
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AVERTISSEMENT. 

Cxc ^</ — 

Oi^ a donné au public plusieurs ouvrages 
Yolumineux^ contenant Fhistoire des femmes 
auteurs ; mais la plus grande partie de <^s 
auteurs sont très-médiocres y ou même tout à 
fait dénués de talent^ et les trois quarts de ces 
femmes célèbres portent les noms les plus 
obscurs et les plus oubliés. On a fait cet ou- 
vrage sur un plan très-différent : on n'y parlera 
que des femmes qui ont eu quelqu'influence 
sur la littérature française^ parce que cette 
recherche est par elle-même intéressante^ 
^ curieuse et neuve ^ qu'elle ramènera souvent 
Yt ^ ^^ peinture des moeurs du temps où ces 
feQ femmes ont écrit ^ et qu'enfin elle produira 
^ surtout à cet égard une foule d'observations 
nouvelles. 

Les protectrices des lettres ne dévoient pas 
être omises dans cet ouvrage ^ puisqu'elles ont 
eu nécessairement une grande influjençe sur la 
littérature^ en encourageant^ en récompensant 
des talens qui ^ faute d'appui ^ n'auroient pu 
souvent ni se développer ni se perfectionner. 

On ne parlera que des femmes qui n'existent 
plus. On a tâché d'offrir dans cet ouvrage. 
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non nn tableau^ mais une esquisse légère de la 
littérature française , et des progrès de la dé- 
cadence et de la renaissance du goût et des 
bons principes. Ou a indiqué Forigine et les 
causes du mauvais goût qui trop long-temps 
a obscurci l'éclat de cette brillante littérature , 
que tant de chefs-d'œuvre ont élevée si haut. 
Enfin cette histoire rapide est précédée par 
des réflexions sur les femmes en général ^ et 
particulièrement sur les femmes auteurs. 
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RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES 

SUR LES FEMMES. 



JuES hommes de lettres ont sur les fem- 
mes auteurs une supériorité de fait qu'il 
. est assurément impossible de méconnoître 
et de contester : tous les ouvrages de fem- 
mes rassemblés ne valent pas quelques 
belles pages de Bossuet , de Pascal , quel- 
ques scènes de Corneille , de Racine , de 
Molière ^ etc. ; mais il n'en faut pas con- 
clure que l'organisation des femmes soit 
inférieure à celle des hommes. Le génie 
se compose de toutes les qualités qu'on 
ne leur conteste pas y et qu'elles peuvent 
posséder au plus haut degré ; l'imagina- 
tion j la sensibilité , l'élévation de l'âme. 
Le manque d'études et l'éducation ayant 
dans tous les temps écarté les femmes de 
la carrière littéraire , elles ont. montré 
leur grandeur d'âme, non en retraçant 
dans leurs écrits des faits historiques , ou 
en présentant d'ingénieuses fictions , mais 
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par des actions réeiles y elles ont mieux 
fait que peindre , elles ont souvent , par 
leur conduite , fourni les modèles d'un 
sublime héroïsme. Nulle femme, dans ses 
écrits y n'a peint la grande âme de Cor- 
nëlie; qu'importe , puisque Gomélie elle-- 
même n'est point un écre imaginaire ? tl 
n avons-nous pas vu , de nos jours , du«- 
rant les tempêtes révolutionnaires y des 
femmes égaler les héros par Ténergie de 
leur courage et par leur grandeur d'âme ? 
Les grandes pensées ^yiennent du 
cœur ( I ) , et de la même source doivent 
(quand rien ne s'y oppose*} résulter les 
mêmes effets. 

On répète , pour prouver l'infériorité 
des femmes , que nulle d'elles n'a fait une 
bonne tragédie y ou un beau poème épi- 
que. Une multitude innombrable d'hom- 
mes de lettres ont fait des tragédies , et 
nous ne comptons que quatre grands 
poètes tragiques, et c'est beaucoup ; nulle 
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autre natiost neii peut compter autant. 
Nous n avons qu'un seuil poëme épique ^ 
et il faut avouer qu'il eât extrêmement 
inférieur au Paradis petdu et à k Jéru^ 
saîefn délivrée. Cinq femmes seulement 
parmi nous ont essayé de ^ire des tra- 
gédies^ et non - seuleiDent aucune na 
éprouvé edmme tailt d auteurs^ le cha- 
grin dune chute honrteuse ^ mais toutes 
ces tragédies eurent un graûd succès dans 
leur nouveauté (i). Les jeunes gens au 
collège y nourris de là letturis dés Grecs 
^€t des Latins ^ font presque tous de» vers ^ 
et pour peu qu'ils aient dé talens , ils fer- 
ment le désir ambitieux de travailler pour 
le théâtre» On doit convenir que ce n'est 

pas une idée qui puisse se préseUter aus^ 

I .- ' - *" - ■ ■ - — ■ — ■ — - - ■ . . — --- 

(i) Arrie et Petiis y de madem^tsdl^ Ëarbter, etil 
•câze rèprësénfàtioiis; totilti ses aulres pièces toent de 
même reçues avec de grands appIaucdissemeHs. La&^ 
damie y de mademoiselle Bernard y eut vin^ reprësen*^ 
\a!àous^Brutus y delà même y en eut vingl-cinq. Les^ 
jtmatones , de madame du Bocage^ ecréac aussi nxs^ 
grand nombre de représentations. Son poëme épiqiie y 
la â>/bin^zV{&^ eut beaucoup desuccès^et fiit traduil: 
en plusieurs langues. 
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ûaturellemeiit à une pensionnaire de cou- 
vent, et à une jeune personne qui entre 
dans le monde. Dira- 1- on qiie nul des 
rois y des grands capitaines , des hommes 
d'état , n'a eu de génie , parce qu aucun 
d'eux n'a fait une tragédie, quoique néan- 
moins plusieurs d'entr'eux aient été poètes? 
Dira-t-on que les Suédois, les Danois, 
les Busses, les Polonais, les Hollandais , 
ces peuples si spirituels ^ si policés , ont 
une organisation inférieure à celle des 
Français , des Anglais , des Italiens , des 
Espagnols et des Allemands , parce qu'ils 
n'ont pas produit dte grands poètes dra- 
matiques ? Nous ne pouvons exceller dans 
un art que lorsque cet art çst génér£^le- 
ment cultivé dans notre nation , et dans 
la classe où le ciel nous a placés. Le 
peuple le plus célèbre dans l'histoire, les. 
Romains , n'ont point eu de bons poètes 
tragiques. Des millions de porte-faix , et 
des milliers de religieuses et de mères de 
famille auroient pu , avec une éducation 
différente , et dans une autre situation , 



SUR LES FEMMES. rq 

composer d'excellentes tragédies. La fa- 
culté de sentir et d'admirer ce qui est 
grand , ce qui est beau , et la puissance 
d'aimer, sont les mêmes dans les deux 
sexes : ainsi l'égalité morale est parfaite 
entr'eux. 

Mais si trop peu de femmes ( faute 
d'études et de hardiesse) ont fait de» 
tragédies et de&poëmes pour avoir pu^ 
s'égaler aux hommes à cet égard, elles les^ 
ont souvent surpassés dans plusieurs ou-^ 
Trages d'un autre genre. Aucun homme 
n'a laissé un recueil de lettres familière» 
que l'on puisse comparer aux Lettres de 
madame de Séngné et à celles de ma^ 
dame de Maintenon y la Princesse de: 
Clès^ès j les Lettres Péruviennes y les. 
Lettres de madame Biccohoniy les deux 
derniers romans de madame Cotin sont 
infiniment supérieurs à tous ceux de$« 
romanciers français , sans en excepter 
ceux de Marivaux , et moins encore les 
ennuyeux et volumineux ouvrages de 
l'abbé Prévôt» Car Gilblas est un ouvrage: 
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d'an autre genre ;. c'est la peiqtuFe des 
irices , des ridi<!^les produits par rambî«* 
tioB , la vanité^ la eu^pidita , et «en le de* 
iFeloppex&eo^t des sexi^tîmena naturels du 
«œuF) l'ao^oiiiir, ramitié, U laAmsie^hk 
piété filiale , etc. L auteuir, si spiFituel et 
aoijiveikt $î profond dans ses plaisanteries ^ 
«'(ivoit étudié ^ et ne connoissoit \Mn 
apie les wtrigans subadternes et les rid^ 
«nies de If orgueil ; quand il quitte sôq 
pinceau sati^rique^U devient commun ; ton» 
les épisodes de Gilblas qu'il a voulu ren^ 
dre întéressans ôt touchais ,. sont £idé^ 
et maï écritsii 

Madame DesbouUères igi^a poi^l de riii 
veaa à»a& k g^nre de poésie do&t elle % 
laissé de sii eharmans iQodiles% Lies hom^ 
mes cpm assigX^Rt le» rangs ddUSt hk Ktté-» 
Itsttinre ^ puisqu'ils en dispensent les booK 
n^urs et en distribuent les places ^ dont 
toutes: les lemmes sont exclues ^ don-» 
fient soiarent de la, célébrité à à^s tabost 
fort çiédifwpes. Far exemple y si d' Alein^ 
beytn'eât été ni ^oinètrç ^ ni a^dëiiQi^. 
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cien ) maigre son achanï^ment contre la 
religion y son mépris pour ks rois et pour 
la France • ses ëérits sont si froids • si 
dénnës de grâce, dé peûsëes et de naturel , 
qu ils seroient oubliés déjà. Une ferdme 
<|ui àuroit eu le mallieur de composer là 
plupart de ses éloges académiques, ne 
paroftroil à tous les yeu:^ qu une pfé- 
eieuse ridicute (a). Cependant l'académie 
reçut tfAlembert comme le littérateur 
le plus distingué. Et l'auteur A* Ariane 
0tdu Comte d^JEssejc^ frère du créateur 
parmi nous de la tragédie et de la co^ 
médie , ne fut élu qu apf es la mort du 
grand Corneille; mais on reçut le mar-* 
quîs die Saint- Aukire po«r un madrigal y, 
tandis^ que le fils àa grand Bacirie , aa->^ 
teur lui-même d'un beau poëme , ne fut 
jamais admis dan^ son sein ! Cette même 
^icâdéane fit la plus injuste critique du 
Cid ^ le premier cbef-d'œurre qui ait 
}]konor€ lat stiène ftâ^Ëvçaisfe , et elle prit 



•^^*»Aaak^i_^_«MMiiMH^MiV*«^aMa^-Mva>a^-^^^i— av^UlB 



(«) Fojr^:i la «oie k la fin des Réflexions prélimi- 
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le deuil à la mort de Voiture ! S*il 

existoit une académie de femmes y oa ose 
dire qu'elle pourrait sans peine se con- 
duire mieux et juger plus sainement. 

Il est difHcile de concilier entr eux les 
jugemens universellement portés sur les 
femmes; car ils sont, ou contradictoi- 
res , ou vides de sens : on leur accorde 
une extrême sensibilité j on dit mémç 
qu elle est plus vive que celle des hom- 
mes , et on leur refuse de Ténergie ; mais 
qu'est-ce qu'une extrême sensibilité sans 
énergie ; c'est-à-dire une sensibilité qui ne 
rendroit pas capable de tous les sacrifices 
et d'un grand dévouement ? Et qu'est-ce 
que l'énergie , sinon cette force d'âme , 
cette puissance de volonté qui , bien ou 
mal employées 9 donnent une constance 
inébranlable pour arriver à son but , ou 
fait tout braver , les obstacles , les périls , 
la mort même , pour l'objet d une passion 
dominante ? La ténacité de volonté des 
femmes pour tout ce qu'elles désirent ar- 
demment a passé en proverbe : ainsi donc 
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en ne leur conteste pas ce genre d'énergie 
qui exige une extrême persévérance. Qui 
pourroit ne pas reconnoître en elles l'é- 
nergie qui demande un courage héroïque? 
en manquoit-elle 5 cette princesse infor- 
tunée qui vient de se précipiter au milieu 
des flamnjues pour chercher sa fille ? — 
Et parmi tant de nobles victimes de la 
foi j parmi tant de martyrs qui ont per- 
sisté dans leur croyance avec une énergie 
si sublime, et malgré l'horreur des plus 
affreux supplices , ne compte- t-on pas au- 
tant de femmes que d'hommes ?....• 

On prétend que les femmes par leur or- 
ganisation sont douées d'une délicatesse 
que les hommes ne peuvent avoir; ce juge-» 
ment favorable ne me paroît pas plus, fondé 
que tous ceux qui leur sont désavantageux : 
plusieurs ouvrages faits par des gens de 
lettres , prouvent que ce mérite n est nul- 
lement exclusif chez les femmes ; mais il 
est vrai que c'est un des caractères dis- 
tinctifs' de presque tous leurs écrits. Cela 
doit être , parce que l'éducation et la 



mij REFLEXIONS PRELIMINAIRES 

jbienséance leur imposent la loi de cOit- 
tenir , de concentrer presque tous leurs 
sentimens , et d'en adoucir toujours Tex- 
pression : de-là ces tournures délicates ^ 
cette finesse exercée à faire entendre ce 
que Von n'ose expliquer; ce nest point de 
la diësitQuktioû ; cet art en général n est 
point de cacher ce qu'on éprouve ; ^k 
perfection au contraire est de le faire 
bien connoitre sans l'expliquer y sans em- 
ployer des paroles que l'on puisse dter 
cbmme un aveu positif: l'amour sur- 
tout rend cette dâicatesse ingénieuse j 
il donne alors aux femmes vaà langage 
touchant et mystérieux , qui a quelque 
chose de céleste , car il n'est £ût que 
jpour le cceor et Fimaginatidn ^ les pa- 
roles articulées ne sont rien y le sens se- 
cret est tout , et ne peut être bien com- 
pris que par Fàme à laquelle il s'adresse* 
Indépendamment de tous ks principe;^ 
qui rendent la pudeur et ta retenue si 
indispensables dans une femme , que de 
eontrastes résultent de cette timidités 
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d'un côté , et de cett^ : audace , de cette 
ardeiir de lautre ! <{ue de grâces dans 
une feinme jeune et bdle , lorsqu'elle est 
ce qu'elle doit être ! tout ^n elle est 
d'accord j la délicatesse de ses traits , de 
ses formes et de ses discours ; la mo* 
destie de éoa maintien et de ses longs 
Yétemens, la douceur de sa voix et de 
son caractère ; elle œ se déguise point ^ 
mais elle se yoik toujours ; ce qu elle 
dit d'afîectueux est d'autant plus ton* 
chant j que loin d'exagérer ce qu'elle 
éprouvé , elle doit l'exprimer sans véhé« 
mence; sa sensibilité est plus profonde 
que celle d'un hoirune, parce qu'elle est 
plus contrainte , elle se décèlent ne s'ex- 
hale point; enfin , pour la bien connoitre 
et pour l'entendre , il faut la deviner ; ellç 
attire autant par l'attrait piquant de la 
curiosité que par ses charmes. Quel mau« 
vais goût il faut avoir pour dévoiler tout 
ce mystère , pour anéantir toutes ces 
grâces^ en présentant dans un roman , ou 
dans un ouvrage dramatique , une héroïne 
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sans pudeur , s'exprimant avec tout l'em^ 
portement de lamant le plus impétueux ! 
c est cependant ce que nous avons souvent 
vu depuis quelques années. En transfor- 
mant ainsi les femmes , on a cru leur don- 
jxer de Y énergie y on s'est trompé : non-* 
seulement on ne pouvoit les dépouiller de 
leurs grâces naturelles sans leur ôter 
toute leur dignité , mais ce langage véhé- 
ment et passionné leur ôte encore tout 
ce qu elles avoient de véritablement tou* 
chant. 

Si Ton veut réfléchir aux situations et 
aux scènes qui , dans les ouvrages d'ima* 
gination et au théâtre , produisent le plus 
d'efTet , on verra toujours que ces grands 
effets sont dus aux réticences et aux sen- 
timens contraints , c'est-à^re aux senti- 
mens que Ton n'ose montrer ouvertement^ 
ou que Ton voudroit cacher. 

Lorsqu'Orosmane dit : 

Je ne suis point jaloux » si je l'étois jamais.... 

il fait frémir, parce qu'il parle à l'ima- 
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gînatîoii qui se représente aussitôt à la 
fois et vaguement des vengeances terri- 
bles et des excès inouis ; et si Orosmane 
eût déclaré qu il seroit capable de tuer 
sa maîtresse , il n auroit fait aucune im- 
pression. 

Le beau vers de situation des Tr oy ennes : 

Ces farouches soldats , les laissez-vous ici ? 

ne fait une si vive sensation que parce 
que cette mère treitiblante pour son fils 
qu'elle vient de cacher , n ose demander 
ouvertement qu'on éloigne ces soldats; 
elle contraint sa frayeur pour ne pas 
trahir son secret , et Ton frémit avec elle ; 
car le spectateur qui connoît sa situation , 
croit Ure dans son âme , il y découvre une 
inquiétude déchirante que nul langage ne 
pourroit exprimer. 

Quand ^ dans Bajazet , Boxane dit : 

_ « 

Ecoutez y Bajazet , je sens que je vous aim^^ 

elle fait infiniment plus d'effet que si 
elle employoit l'expression la plus pas- 
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sîonnée. Si die s'ëcrioît je f adore y îe 
spectateur resterait froid; mai« on voit 
que, voulant intimider Bajazet , et re« 
doutant de iiii donner des armes contre 
elle, son dessein est de cacher sa passion^ 
et que , même dans ce mouvement qui la 
décèle, elle en contraint Texpression: alors 
ce mot si simple , surtout dans une 
femme naturellement si emportée , si vio^ 
lente, y e sens que je vous aime ^ est 
mille fois plus théâtral que ne pourroienl 
Têtre le retour et les transports d'amour 
les plus véhémens. 

Dans Phèdre , l'intérêt de la belle 
scène entre Hippolyte et Thésée , n'est 
fondé que sur la contrainte que s'im- 
pose le jeune prince qui ne veut point 
se justifier en accusant Phèdre. 

Une des plus belles scènes de Zaïre 
est celle dans laquelle ÔrosiAane veut 
cacher à Z»aïre sa jalousie et sa colère. 

Il seroit facile de multiplier à Tinfini ce 
genre de citations, qui prouvent que la 
contrainte et la retenue qui , dans mille 
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occasions , donnent axa sentimens tant de 
f^ délicatesse, leur* peuvent donner aussi sou- 

vent beaucoup plus d'ënergie qùè les ex- 
pressions les plus fortes , et que le langage 
le plus passionne. Le caractère naturel 
des femmes offre toutes ces ressources, 
f tous ces moyens dramatiques; ri présente 

de plus le contraste le plus agréable ou 
le plus touchant avec celui des hoitimes t 
è'est donc une grande iDaladresse de le 
dénaturer ^ et qui décèle une extrême 
ignorance de ïatt d'émouvoir et de plaire. 
Aussi les anciens et les modernes du bon 
temps n ont fait parler avec véhémence 
que des femmes capables dé cokhméttriEr 
des crimes ( i ) : Hermione , Phèdre , etc. 
Mais quel doux langage dans lès situations 
lés plus vidlèùtes, que célùr d*Audro- 
maqué , dlphigénie , de Jbsabet , de 
Zaïre, etc. 1 et comme elles savent aimer! 
qttelle profondeur dans leurs sentimens!..: 
Josabet craint pour sa rdigion et pour 

aî«iii . . h I . I ..I I ■ ^ ■ H 1 I I -^■t«» , i i ■ ■ ' ■ ■ t ).i rf N < » ■■ I i ■■ ■ 

(i) Oi^ nées chez des barbares ^ 4»u, peu civilisée» 
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Tenfam qu'elle airae uniquement j maîi. 
quel contraste admirable perdu , si , dans 
ses discours • elle avqit la force et la véhë- 
menée 4u grand prêtre! 

Op reviendra à la nature et à la vérité^ 
c'est tpujours i^ar un défs^ut de réflexioa 
et de goût qu'on s'en écarte. Ici une ob- 
jection se présente : î^es femmes parmi 
nous s,i(lîj(jfi^rentes des s^us^ages ^ sant- 
eUes réelldffnent ce tjue la nature a 
voulu quelle s fussen t ^ et ce jqu* elles doi- 
vent étre?Om ^ parce que les saiivages ne^ 
30nt que daAS un état de dégradation eX 
d'anarchiç.Dieu qui n'a riçn fait en vain, 
p'a pas donné à l'homme tant de facultés^ 
intellectuelles pour que ces facultés admi-i 
rablês restassent enfouies- Les développer^ 
les étendj:e^ c'es^t remplir le vcpiu de la na-^ 
ture, L'hojn^neest évi^erametit fsu* pour 
vivre en sjo^^jét^ > P9H^ avoir un culte , At% 
lois,. et pQur cultiver le^ scie» ces et lei| 
arts, Çhe?; les sauvages , toutes Içs \q\^ dç, 
la nature sont outragées, tous les droite 
.usurpés au hasard, parce qu'ils y soût 
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méconnus : de profondes réflexions, Tex- 
périence des siècles , l'accord unanime de 
tous les peuples civilisés , ont fixé les idées 
sur la véritable destination des femmes , 
et par conséquent leur état dans la société. 
Les femmes , plus foibles physiquement 
que les hommes, et dépositaires des en- 
fans , ne sont pas destinées par la nature 
à combattre, à porter les armes; et qui ne 
peut défendre , n'est pas fait pour com-' 
mander et pour régner. Par la même 
raison , elles ont droit à la protection ; 
la force généreuse doit les dédommager 
par les égards et toutes les déférences, du 
pouvoir que la raison leur refusé; beau- 
coup de princesses ont gouverné avec 
génie , avec succès , mais elfes auroient 
acquis plus de gloire encore si elles eus- 
sent été des hommes. I^es grâces sfent si 
nécessaires à un être dont le véritable 
empire est fondé sur Faniour, que ni la 
îiLorale, ni la politique n'empêcheront les 
femmes d'attacher un grand prix à ce 
frivole avantage: on n'en trouveroit peut- 
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être pas une seule de vingt ans Til, quî^ 
possédant une éclatante beauté, consentît 
(si réchange étoit possible} à la perdre ^ 
pour acquérir un trône. Et dans une sou- 
veraine, quels pernicieux résultats, peut 
avoir cette frivolité ! ce fut une rivalité de 
figure et d agrément, qui décida Elisabeth,, 
reine d'Angleterre, à violer tous les droits 
sacrés de Thospitalité , de la ju&tice et de 
la royauté , en faisait périr sur un écha- 
laud, au bout de dix --neuf ans de capti- 
vité y la reine infortunée qui étoit venue 
volontairement se remettre entre ses mains, 
et lui demander un asile. 

Il faut donc convenir qu'en général les 
femmes ne sont faites ni pour gouyerner,. 
ni pour se mêler des graves intérêts d^ 
la politique* Doit-on en conclure qu'en 
elles IIP supériorité de l'esprit est un mal- 
heur? Non, sans doute ^ puisque, épouses 
et mères, elles peuvent en faire un utile 
usage par l'ascendant de l'amour, de l'a- 

(i) A rexcepiion des redusea» 
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fiiitîë, et parrrautôfité maternelle. Enfin ^ 
pourquoi Ifeur seroit - il interdit d'écrire 
et de devenir auteurs ? Je connois tous 
les raisonnemens qu'on peut opposer à 
cette espèce d ambition , je lésai moi-même 
employés jadis avec ce sentiment de justice 
qui fait souvent pousser l'impartialité jus- 
qu'à l'exagération ; maintenant ^ à la fin de 
ma carrière, je puis à cet égard parler 
plus librement , parce que je me sens tout 
à fait désintéressée dans une cause que ye 
ne regarde plus comme la mienne. 

L'argument le moins profond , le plus 
vulgaire, mais le plus fort aux yeux de 
tout le monde y contre les femmes auteurs 
est celui-ci : que le goût d'écrire et le désir 
de la célébrité leur donnent du dédain 
pour la simplicité des devoirs domesti- 
ques : comme ces devoirs, dans une maison 
bien ordonnée , ne peuvent jamaisprendB^ 
plus d'une heure par jour, cette objec- 
tion est absolument ni^le. Dans ie siècle 
où les gens de lettres mènent la vie la 
plus dissipée , dans le siècle où l'on voit 
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si peu d auteurs laborieux, on feint de 
croire que , pour cultiver la littérature , il 
faut écrire sans relâche depuis l'aurore 
jusqu'au milieu des nuits : les personnes 
actives et sages trouvent sans peine le 
moyen d'accorder leurs devoirs avec des 
goûts nobles et utiles. S'il faut qu'une 
femme, après avoir le matin réglé ses 
comptes , et donné ses ordres à ses gens , 
se concentre ensuite dans cette pensée 
pendant tout le reste du jour, il faut 
non - seulement lui défendre de cultiver 
les arts , mais lui interdire aussi la lec- 
ture. Ce ne sont pas des goûts sédentaires 
qui peuvent distraire les femmes de leurs 
devoirs ; laissons-les écrire , si elles sacri* 
fient à cet amusement les spectacles , le 
]eu , les bals et les visites inutiles. Voilà 
les dissipations dangereuses qui empêchent 
de bien élever ses enfans , qui désunissent 
et qui ruinent les familles. L'abus d'une 
chose jette toujours dans l'extrémité op- 
posée. On a vpxxhx faire de toutes les 
jeunes personnes des artistes célèbres ; 
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•u) ourd'hui Ton soutient qii' une ignorance 
absolue est tout ce qui leur convient. Oci 
doute que cette maûîère de simplifier 
l'éducation répande beaucoup de char- 
mes dan» l'intérieur des rtiénages ; les 
dons de la nature sont si précieux , qu on 
ne doit en rejeter aucun : ainsi toutes 
dispositions véritables ^ toute aptitude 
non douteuse à un art , méritent d*étre cul- 
tivées, parce qu'alors on a la certitude de 
donner un grand talent, c'est-à-dîrc la 
plus noble de toutes les ré^ources dans 
l'adversité, et l'amusement le plus agréable 
et le plus ihnocent dans tûùf es les situa- 
tions de la vie. Qu'on ne donne dé maîtres 
de chant et d'instrument qu'aux jéuneô 
personnes qui otit de là vôix^ dé l'oreille 
et le sentiment de la musique; qu'on n'en- 
seigne le dessin qu'à éellés qui ont le goût 
de cet art, et le notobre dés amatéuri 
sera infiniment i*ei5tréiïit , et Ion ne ren- 
contrera plus cette foulcf de'pétits talènd. 
à grandes prétentions, qùî jettent tant 
d'ennui dans la société* La même réglé 
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peut s'appliquer aux élèves qui annoncent 
un esprit très-distingué. On doit mettra 
nn soin particulier h former, à orner leur 
ïnémoire , et même à leur enseigner les 
langues savantes» Celles-là, parla suite, 
deviendroientvraisemblablementauteurs, 
mais elles entreroient dans cette carrière? 
avec lavantage immense que peuvent 
donner de bonnes études. Les femmes 
ignorantes et sans talent n oseroient lut- 
ter contre elles avec cette inégalité de 
fait : on ne les compare point aux hommes, 
elles bravent leur supériorité ; mais elles 
craindroient celle des personnes de leur 
sexe ; dç sorte que le nombre effrayant 
des femmes auteurs jseroit excessivement 
réduit, et il n'y en auroit plus de ridi-. 
cules. Mais il faut que les femmes sachent; 
à quelles conditions il leur est permis de 
devenir auteurst i®. Elles ne doivent ja- 
mais se presser de faire paroitre leurs 
productions; durant tout le temps de 
leur jçunesse, elles doivent craindre toute 
espèce d'éclat , et même le plus honorable; 
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^^. toutes les bienséances leur prescrivent 
de montrer invariablement dans leurs 
lecrits le plus profond respect pour la re- 
ligion , et les principes d'une morale aus- 
tère ; 3*^. elles ne doivent répondre aux 
critiques que lorsqu'on fait une' fausse 
citation y ou lorsque la censure est fondée 
sur un fait imaginaire. Une femme qui , 
dans ces réponses , prendroit le ton vio- 
lent de la colère, ou qui se permettroit 
la moindre personnalité , auroit beaucoup 
plus de tort quun homme, parce que 
son sexe lui impose plus de délicatesse , 
de modestie et de douceur. Je n'exhorte 
point les femmes à jouer un rôle de vie- 
times; au contraire , jie les invite à prendre 
un avantage immense sur la plus grande 
partie des critiques modernes , par un ton 
noble et sérieux quand Fironie est dé- 
placée 5 et par des égards et une bien- 
séance qui seroient aujourd'hui très-re- 
marquables dans les discussions^littéraires. 
Les femmes , par la finesse d'observa- 
tion dont elles sont capables , par la grâce 
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et la légèreté de leur style , seroient elles* 
mêmes ( avec des études et de Tinstruc- 
tion ) d'excellem critiques des ouvrage* 
d'imagination : mais ce genre a des règles 
comme tous les autres ; il n'est pas inutile 
de les rappeler brièvement ici. 

La critique aujourd'hui n'est qu^un 
éternel persiflBage plus ou moins spiri- 
tuel , et toujours plus ou moins usé j car 
d^uis les Lettres propinciales , création 
et chef-d'ceuvre de ce genre de critique , 
les auteurs ont pris un tel goût pour la 
moquerie, qu'ils en ont adopté le ton, 
même dans: leurs propres fictions. Vol- 
taire et ses imitateurs ne savent conter 
qu'en se moquant de ce qu'ils disent , de 
leurs personnages, de leurs héros, de 
leurs propres principes. Cette manière 
peut avoir de la grâce dans une courte 
narration, mais cette continuelle ironie, 
dans une multitude de contes , y jette une 
monotonie que Fesprît seul de Voltaire 
pouvoit faire pardonner. 

Gomme il y auroit autant d'inconsé* 



H 
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quence que ^d'impolitesse à se moquer 
d'une personne qu'on estime , il n'est ni 
plus honnête, ni plus convenable depren^ 
dre ce ton insultant , ^n rendant compte 
d'un ouvrage estimable 9 e( qu'on recan* 
noît pour tel. La ceQswe alors dcÂl ^tre 
sérieuse; la sévérité n estpOibitofifefisante, 
la raillerie l'est toujours^ 4ans cette occa-^ 
sion; l'ironie, c'est-àt^dire b moquerie, 
n'est bien plac^Se que lorsqiie Vi>Bt critique 
un ouvrage ridiculeiaent écrit, ou qui 
contient des principes danigereux , ou tors** 
que l'auteur^ en parlant de hii-iiiâBie ^ 
montre sans pudeur un orgueil révol- 
tant. Car, comme le dit im amciec» cité 
par Pascal : Mien r^e^t plus, dm à lot vu-' 
nité que la risée f hors ces troii^ cas, il 
est injuste , il est de mauvais goût de 
joindre de p^tit^s moqueries à, des élogea 
mérités : m^is on veut être toujours pi^ 
quant y on n'a qu'une manière, et Fon^ est 
commun. 

• Après les injures , rien ipe nuit à Te^ 
fe^ de I9 critique comme le ton, de mal* 
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vèillance, et Tironie le ddhne toujours. 
Plus la critique est délicate, polie, plus 
elle paroît mënagée, et plus elle porte 
coup. Le lecteur va beaucoup plus loin 
que le critique , s'il peut croire qu'il mé- 
nage celui qu'il censure ; une teinte d'exa- 
gération aux él<iges mettroit le comble au 
poids des critiques; ce soin de les contre- 
balancer les rendroit plus piquantes. Je 
ne propose point un art perfide , je pro- 
pose d'adopter, dans les écrits , la grâce, 
l'urbanité, la politesse dont rien ne dis* 
pense dans la société et dans la conversa- 
tion. 

Il est étrange que dans fune classe où 
l'éducation a été plus soignée, où les 
études ont .été meilleures, des hommes 
bien nés , et distingués par leur esprit et 
leurs connoissances , se permettent , en 
écrivant, ce qu'ils rougiroient de se per- 
mettre dans de simples entretiens, et ce 
qui , en effet , ne pourroit être toléré en 
bonne u^ompagnie. S^il existoit un état où 
l'on eût, impunément et .sans .consé- 
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qucnce, la libertë d'injurier publiquement 
ceuxquonn'ajme point, d attaquer sans 
ménagement ceux dont on na point à 
se plaindre, et de manquer d'égards à tout 
le monde , cet état seroit bien méprisable^ 
heureusement il n'en est point de tel.. 
L'état de journaliste, très-honorable et 

« 

très-utile aux lettres , demande autant de 
qualités morales que de talens littéraires. 
11 est même nécessaire qu un journaliste 
ait l'usage du monde, afin qu'il puisse 
contredire sans impertinence, décider 
sans prendre un ton doctoral, et criti- 
quer sans offenser : celui-là réservera les 
traits piqu ans, pour ridiculiser le vice, 
le mauvais goût ; il emploiera la raille* 
rie, la moquerie contre l'orgueil et les 
sots présomptueux, et il aura assez d'occa- 
sions d'en faire usage. 

TfC bon goût, les vrais prhicipes de la 
littérature bien médités, suflQroient pour 
établir, parmi les gens de lettres, des 
égards, une délicatesse qui auroient une 
grande injOiuence sur les sentimens j le res^ 
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pect pour soi-même , Tintërét personnel 
les emploieroient^ mais Fesprit, le talent 
y gagneroient , et même la morale et les 
mœurs. L'auteur, critiqué sans être ou- 
tragé 5 seroit forcé de répondre sans hu- 
meur; on ne ver roi t plus de ces querelles 
grossières , aussi ridicules que scanda- 
leuses, qui font triompher les sots, tou- 
jours charmés de pouvoir se persuader 
qu'on manque de savoir-vivre et d'hon- 
nêteté dès qu'on $e consacre à la littéra- 
ture* 

Chez todtes lés nations civilisées, le 
pouvoir sttpréme des formes l'emporte 
presque toujours j dans la société , sur le 
fond^^ dcB choses. Il semble que nos pro- ^ 
cédés^, inspirés par l'exemple et par des 
principes reçus, nous appartiennent moins 
que nos manières qui nous sont propres. 
C'est aÎBsi que la reconnoîssance et l'a- 
mitié naissent moins des bienfaits que 
des formes qui les accompagnent ; et de 
même, ce n'est pas la critique qui nou^ 
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blesse et qui nous irrite, c'est la manière 
dont on la fait. 

N'oserois-je parler des égards partîcu- 
lier s que des gens de lettres, des JFVa/i- 
çais y doivent aux femmes qui sont en- 
trées dans la même carrière ? pourquoi le 
craindrois-je ? On peut faire librement 
ces réflexions quand on écrit depuis 
trente-cinq anç. Je dois être accoutumée 
au ton de critique dont je suis Fobjet. Je 
reconnois même avec plaisir que souvent 
j'ai eu lieu d'en être contente : ainsi je 
m'oublierai, sans aucun effort, dan^l'exa^ 
jnen que je vais faire. 

J'ai lu dans un journal cette étrange sen- 
tence contre les femm.es au lentsiqu elles ne 
méritent aucun égjzrd^ parce qu'en de-* 
menant aufeurs, elles c^bjurent leur sexe 
et renoncent à tous leurs droits, etc. 

Cet arrêt est d'autant pli»^ foudroyant, 
qu'il est Coroiel^ absolu, sans adoucisse- 
ment , sajos aucune exceptioiw^ Quoi î 
madame de la Fayette ^ n^dan^e de 
liambert j madame de Graffîgay , ces 



} 



xxxil REFLEXIONS PRELIMINAIRES 

femmes charmantes , d une conduite si 
irréprochable , d'un talent si distingué y 
abjurèrent leur sexe en devenant au- 
teurs, et ne méritaient plus d'égards / 
On ne pensoit pas ainsi dans le temps 
où elles ont vécu. A quoi doivent donc 
s'attendre les femmes auteurs qui n'ont ni 
ce rare mérite , ni cette considération per- 
sonnelle? Elles seront donc poursuivies , 
injuriées, bafouées impitoyablement et 
sans relâche I Et colles qui auroient eu lef 
inalheur de faire de mauvais' ouvrages, et 
d'y insérer des erreurs tépréhensibles, quel 
seroit leur sort ? On les lapideroit appa- 
remment. 

Si Ion disoit que celui qui a profioncé 
une telle sentence contre les femmes ^ 
abjurait dans ce moment soh searé et sa 
patrie, ce jugement rigoureux seroit ap- 
prouvé de tous les Français. 

Une femme qui n'a écrit que des ou- 
vrages moraux ou utiles, et avec succès^ 
mérite tous les égards dus à son sexe et 
tous COTX que l'on ne peut refuser aux 
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auteurs estimables : celle que son imagi- 
nation égareroit et qui publieroit un ou- 
vrage condamnable , en mériteroit moins 
sans doute ; mais il faudroit encore , en 
la critiquant , se rappeler toujours que 
Fauteur est une femme , elle nauroit 
point abjuré son sexe y un écart n'est 
point une abjuration. 

Enfin 5 on veut au vrai nous persuader 
que , dès qu une femme s'écarte de la 
route commune qui lui est naturellement 
tracée, alors même qu'elle ne fait que 
des choses glorieuses , et qu'elle conserve 
toutes les vertus de son sexe , elle ne 
doit plus être regardée que comme un 
homme , et qu'elle n a aucun droit à un 
respect particulier : par conséquent , ma- 
dame Dacier , qui traduisit Homère avec 
une si profonde érudition j la maréchale 
de Guébriant , qui remplit les fonctions 
d'ambassadeur, et qui en eut le titre, 
n'étoient au vrai que des espèces de mo/i^- 
<re^/ De toutes les carrières , celle qui con- 
vient le moins aux femmes est assurément 

G 
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celle des armes, Nëanmoins les héros ont 
cru devoir se montrer plus magnanimes 
envers des^femmes guerrières qu'avec des 
ennemis de leur sexe. Hercule ^ qui vain- 
quît les Amazones , leur rendit les plus 
grands honneurs ; dans les combats litté- 
raires de nos jours , on ne voit rieri de 
semblable ; les journalistes n*ont ni là 
massue d'Hercule , ni sa gériérOsifé. 

Dans le siècle de Louis XlV , où Toa 
vit tant d'hommes d'un talent éihinent, 
où Ton vit briller tous ces génies subli- 
mes qui ont à jamais illustfé là litté- 
rature française, dans ce siècle où les 
mœurs furent infiniment plus graveSs ^ilé 
les nôtres , il y eut une hiuftitude de 
femmes auteurs dan^ tous les genres» et 
dans toutes les classes; et noii - seule- 
ment les gens de lettres ne se dédhaifiè- 
rent point conti*e elles , rie déclamèf eftf 
point contre les feûimes auf eùrs , rtiars 
ils se plurent à les faire valoir et à lêlii* 
rendre tous les hommages de l'esfîrfie et 
de la g&lanteriè. Cette conduite ^ ces pro- 
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cédés n'ont rien qui doivent surprendre. 
Alors nulle ris^alité d! auteurs ne pou- 
voit raisonnablement exister entre les 
hommes et les femoiies , ^t Ton sait que 
la supériorité incontestable est toujours 
indulgente , et que la force est toujours 
généreuse. 
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NOTE de la page ix. 

{a) OuAHD on s^expose à scandaliser les foïbles , 3 
faut prouver par des faits Popinion qu^on ënonce. 
Quelle est la femme auteur, .quel est même l'admirateur 
des écrits de M. d'Alembert , qui voulût avoir écrit le 
morceau suivant , morceau important, médité avec soin, 
fait avec grande prétention , enfin un parallèle de trois 
grands écrivains ( Racine , Boileau , Voltaire ) ? On a 
dû epdployer toutes les ressources de son imagination 
et tout son talent pour composer on tel morceau ^ le 
voici : 

« Ne seroit-il pas possible de comparer ensemble 
.» nos trois grands maîtres en poésie , Despréaux , 
» Racine et Voltaire ? Ne_pourroit-on pas dire , pour 
» exprimer les différences qui les caractérisent , que 
» Despréaux frappe et fabrique très-heureusement ses 
» vers; que Racine jette les siens dans une espèce 
tê de moule parfait , qui décèle la main de l'artiste , 
» sans en conserver l'empreinte ; et que Voltaire -, lais- 
» sant comme échapper des vers qui coulent de source , 
», séhible parler sans art et sans étude sa langue na^ 
D turelle ? Ne pourroit-on pas observer , qu^en lisant 
:» Despréaux , on conclut et on sent le travail ; que 
ïr dans Racine on le conclut sans le sentir , parce que , 
» si d^un c6té la facilité continue en écarte Papparence, 
» de Fs^utre la perfection continue en rappelle sans 
)) cesse l'idée au lecteui'> qu^enfin dans Voltaire le 
» travail ne peut ni se sentir , ni se conclure , parce 
» que les vers moins soignés qui lui édfaiappent par in* 



NOTE. xxxvij 

n tervalles , lansent croire que les beaux vers qui prë- 
% cèdent et qui suivent n^ont pas coûté davantage au 
» poëte ? Enfin , ne pourroit-on pas ajouter , en cher- 
V chant dans les chefs-d'œuvre des beaux-arts un objet 
» sensible de comparaison entre ces trois grands ëcri- 
» vains , que la manière de Bespréaux, correcte, ferme 
» et nerveuse , est assez bien représentée par la belle 
» statue du G/!a^a^eiir; celle de Racine, aussi correcte , 
n mais plus moelleuse et plus arrondie , par la Vénus de, 
» Médicis j et celle de Voltaire, aisée, svelte et tou- 
» jours noble , par Y Apollon du Belvédère ? ^^^ Eloge 
de Despréaux. 

Il est inutile d'insister sur le ridicule inoui de cet 

étrange galimatias , qui nous apprend que Racine 

jette ses vers dans une espèce de moule parfait ; qu^en 

lisant Bespréaux, on sent et on conclut le travail; 

que dans Racine^ on le conclut sans le.jentir ; que 

dans Voltaire , on ne peut ni le sentir y ni le conclure ; 

qu'enfin , la manière de Despréaux ressemble à la statue 

du Gladiateur ; celle de Racine , plus arrondie , à la 

Vénus de Médicis ; celle de Voltaire , plus svelte , à 

F Apollon du Belvédère. B'Alembert , dans ce même 

éloge , dit que dans la partie du sentiment , il manquait 

à Despréaux une espèce de sens. Car , ajoute l'orateur ^ 

si l'imagination , qui est pour le poète comme le sens 

de la vue,, doit lui représenter vivement les objets et les 

revêtir de ce coloria brillant dont il anime ses tableaux ^ 

la sensibilité; espèce d'odorat d'une finesse exquise , 

va chercher profondément dans la substance de tout 

ce qui s'offre a elle , ces émotions fugitives , mais déli^ 

éeuses ^, dont la dçuce impression ne se fait sentir^ 



qu'aux 4mèf digMs de l'épri^uver s c'^st-^-dire <{iic 
cette espèce d'odorçt qui , d»q$ taules hs substances , 
chfirche profondément c^ qui f'q^e è eUe , la ^eus^i- 
ffié^ fie se fait sentir ^fu'w^ âmes sensibles* VknUi xol 
h^ii rai^Kui£iA€X)|y «it ««a jéfinilioxi biec^ cUke el bien 
ë)oqu,e»te! 

oi^ {VQiH trouver ,dao$ les ouyrages 4'an boB>écriyain4e« 
puges foibles y d'un stj^le frojid .el ii^gligtf , on y pe^ O'pu- 
vjep 4^6 iuoQrr«|Ctj[oo6 , dç$ longueurs, mais on n'y trouvera 
jamais des galimaiti^is au^çi absurdes et aussi ridicules y 
et les éloges de M. d'Alembert en sont rjeioafdis. Quelle 
ïsmxofi ( parw ceUes qu'on peui oit^r ) youdrok avoir 
vont^i dans ses écrits aussi poiji de goÀt et de raison ? 
S'4 en est auxquelles oa a pu repi^ochedr Je inanque de 
nature^ et 4^ <dai'té ^ du moins il y a t;oiiîours dans les 
passages défec^i^euie de le^s livres ^ l'esprit ^ ou quel* 
que chose de brillant qijti pe«^ déduire ; mais .les gall- 
matijM de M. d'AlombfE^t sont aussi insipides qu'incom- 
préhepsibles , e^ ij y a de ^ji^s dans tous ses éloges un 
Ion doctoral ^ uçe pédanterjie , un mélange d'hypocrisie 
«t -d'insolence ^ et nne haine pont* la France , un achar- 
nement à dépriser son pays, qui les rend véritablement 
odieux. Quand on «onnojlt toutes les dédamaitions des 
philosophes modeii^^eç cpnti:e l^intolérance du gouver- 
nement, on ne revient p^ de son étpnn^ment en liéant 
ces éloges, e^i se représe^i^ai^ M* d'Alembert disant 
dans une séan^ie publiée : 

« Que la place de censeur roy4 e^ proprement un 
> emploi de eofmMsàla douqne des pensées. Que cette 
j) place n'est guère pl^s agréable , soit pour P^eux qui 



I 



NOTE. xxxix 

» Teicercènt , soit pour ceux qui en Sbuffirent , qae te 
» métier de corhmis h ta douane des firmes,. Un ccn- 
» séùr fo^al doit se regatrdcr côiiitnc une espè<ie d'ôt-i 
m 4fms^ékf^ Éahékenië , (Jtii ^é ti'ôilVé k tortt rkcrmuent 
W dans ht nécessite on de se f taire ôdîtéux éwt aiftcfoif 
« <{a'il mâtilè , otf ck se comj^rot&ett^é pax' son indùl^* 
If geiîce. » -1^ Ehge de Cousin. 

Ces ifUfuèsitewh^ nVtoient pon^àtnt- pa$ bieù &iigê^ 
reax , {ftd^qti'oii pouvoit eh pùbKc ittontrer mi tét 
fliépH^ pbûr ëfax , et jpra^ér acmsi d'un éniploi nommé 
^ar le ifoi , eir poitair^ pa* cette tysoil le ^umotlt àe 
toyal. 

Ceini ce BHêifrc' d'Alexhitett qtd , dfettfâ une autre $éanc« 
pttMiqu^ , en: jm^ant d^sr gtands glbBëé d« Goronelli , 
ofi^i^ jîicOs à Louis ÎIV , et qtt'anf Vcnbtt de placei^ 
fécékàietft (Cnls ,1a' BibliétÉtèque' du l'or? , dié : fâ OA 
% ajouté que It rhtàhevÉr àeé eirùoHstêtnicés ffvoit tm^ 
É pét^ité dé Mfë le^ dépeilséè ilé«eâsairé9 |K]}ttp placée 
» ces globes dabff liâk hé& 6ii ht dadt^- et tes^ éMngeri 
Â dësiroîent âé le^ Vom €^éâiis9<>t& d^tnâe si. ftcheuse 
* excc»e; Biais' te^péttèiiStAâ dàbs^ ûcftre Videur , tfi 
» le malheur dès circonstance^ h-» ps^ peMfi^ié dès dé^ 
» penses plus onéreuses et plus inutiles. » — Éloge du 
cardinal d'Estrées. 

En se récriant sur la barbarie du langage gothique 
de nos édits , d'Alembert fait cette réflexion : « C'est 
» bien assez que nos lois soient quelquefois atroces 
9 et absurdes , sans leur prêter encore un jargon inin- 
» telligible ^ comm« si l'on yonloit joindre la barbarie 
» de la forme à celle du fond. » 
Dans quel pays permet-on et peut-on permettre ces 
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injures, profd^ëes publiquement contre le gouveme- 
ipient et les lois dç son pays ? et néanmoins Fauteur 
yëcut paisible , heureux , et même honoré dans cette 
patrie qu'il méprisoit si ouvertement. On formeroit plu- 
sieurs volumes de citations de cette espèce , tirées dès 
ouvrages de cet auteur , surtout si Ton y ajoutoit 
toutes les invectives contre les rois , les nobles , les mi- 
nistres , tous les gens en place , et contre la France en 
particulier. Mais l'auteur ne se regardoit pas comme 
Français; aussi dit-il dans ses lettres : a Je renonce- 
» rois sans regret à une patrie qui ne veut pas l'être. » 
De quoi donc avoit-il à se plaindre ? non-seulement 
il n'a jamais été persécuté ni dans sa personne , ni dans 
ses ouvrages \ mais il fut admis dans toutes les aca- 
démies du royaume , il eut des pensions du gouverne- 
ment . il ne reçut du public que des témoignages de 
bienveillance j d^oà viennent donc cette morosité , ce 
mécontentement , qui percent dans tous ses écrits , et 
cette haine envenimée contre sa patrie ? 
' Grâce au ciel , aucune femme auteur jusqu^ici n'a 
montré dans ses ouvrages cett» odieuse inconséquence 
«t cette basse ingratitude. 
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LA LITTÉRATURE FRANÇAISE , 

GOMME PROTECTRICES DES LETTRES 

ET COMME XUTEUaS. 



RADEGONDE, 

Femme de Clotaire V* (i). 

Ëm faisant des recherches sur la vie des pro-- 
tectrices des savans et des gens de lettres^ on 
voit ce qu'on ne pourroit trouver chez au- 
cune autre nation . une suite non interrom- 
pue, depuis le comme'hcement de la monarchie 
jusqu'à nos jours , de reines et de princesses 
qui ont encouragé, protégé tous les talens^ 
et même cultivé la littérature avec succès : 



(i) On place au nombre des femmes françaises, 
celles qui le sont devenues par adoption , en épousant 
des princes français. On a dû les mettre dans cette 
classe y afin de parler des plus illustres protectrices dei 
gens de lettres , car presque toutes les reines de ftzpuGQ 
furent des princesses étrangères. 

I 
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ainsi llnfluence des femmes dans ce genre a 
dû être plus marquée et plus lieureuse en 
France que partout ailleurs!. La première 
reine y amie des muses ^ qui se présente y est 
Radegonde ^ fille de Berthaîre y roi de Thu- 
ringe, née en SiQ; elle se trouva au nombre 
des prisonniers faits par Clotatre I«' , après la 
défaite des Thuringiens. Radegonde y encore 
enfant y fut élevée avec soin y par les ordres 
de Clotaîre , dans le château d*Athies , en Ver- 
mandois. Sa beauté tôucba le cœur de ce roi 
barbare y qui fit périr ses eafans : Clotaire 
répousa (i). Radegonde ne put se trouver 
heureuse sû^ un ttône occupé par un prince 



i - ■ ■ - "'■■■^ -■>'■ "•-» « ■ 



(i) On vit encore 9 depais , im second exeteplé &wab 
captive élevée sur le tr6ne de France. Bathilde^esdayt 
saxonne , fut achetée par Archambaud , un seigneur 
français , qui voulut Tépeu^er : désirant se consacrer à 
Dieu y elle refusa sa main ^ la Providctpce la desfinoit 
à une plus haute élévation. EHe épousa Clovis ; Jeux 
ani après la mort de ce prince , elle devint régente y 
et gouverna avec sagesse durant la ninoncé orageuse 
de Clotaire lll , son fils. Elle abolit l'usage d'avoir 
des esclaves , réprima la simonie et fit plusieurs lois 
bienfaisantes. Elle fonda l'abbaye de Corbie et oella de 
Ckelles ; die se retira dans .ce dernier monastère y et 
s'j fit relig^ieujse. Elle mourut en 680. Celte sage ^t 
v«rtueusie princesse fut canonisée par le pape Nicolas I"*. 



♦• 
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féroce, meurtrier de so» fils et de tonte sa 
famille f elle obtint la permission de se retirer 
dans un doitre^ et prit le voile a Noyon^ 
de la ttiain de Saint ^édard : cet instituteur 
de k Rosière de Salencjr, qm posa sur la tête, 
innocente d'une jeune vierge la première coii*^- 
ronne de roses ^ prix cbampetre de la vertu , 
fut appelé pour détacher le diadème du front 
d'une reine sa souveraine ^ et pour substituer 
à sa couronne rojale l'humble bandeau ^de 
religieuse. Radegonde fonda à Poitiers le. fst- 
meux monastère de Sainte-Croix ; loin d'y 
vouloir commander ^ elle y fit élire une 
abbesse , et y vécut simple religieuse jusqu'à 
sa mort.. Elle eut le mérite , si rare dans ces, 
temps, de barbarie , d'aimer les sciences et la 
littérature; elle .écrivoit en latin.. Elle prQtégea 
plusieurs savans , entr'autres Fortunat et 
Grégoire de Tottrs# 

Clotaire avoif pour elle une telle estime ^ 
qu'il faiî conserva toute ^ confiance , malgré 
une séparation à laquelle il n'avoit consenti 
qu'avec un extrême regret Radegonde nf se 
servit de son ascendant sur lui que pour adou<* 
dit sa férocité ; les malheureux trou voient en 
elle une pitié tendre , active , et presque tou-*. 
}ours une protection efiicace. Us dévoient. 4 
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ses sollicitations quelquefois leurs biens ou 
leur liberté^ el même souvent la vie. Elle fré- 
missoit dès qu^elle entendoit parler de guerres^ 
ou de discordes entre les grands; alors ^ elle met- 
toit tout en usage , lettres , vœux , prières , 
pour écarter ces fléaux. Elle écrivoit^ dans ces 
occasions, au roi son époux, à ses ministres, 
aux évéques ; ange tutélaire d'un royaume 
malheureux , gouverné par une main foible 
et cruelle, et déchiré par l'ambition des grands , 
son aine élevée vers les cieux , ne se détachoit de 
cette douce et sublime contemplation que pour 
veiller sur le bonheur delà France : ayant re- 
noncé à toutes les pompes du monde , elle vou- 
loit en ignorer les plaisirs et les joies trompeuses; 
elle n'écoutoit que les récits de l'ipfortune , 
dans Tespoir de soulager le malheur ou de 
prévenir de grands désastres. Clotaire four- 
nissoit avec générosité aux dépenses qu'exil 
geoit son immense charité. Son monastère 
devint le refuge des pauvres et de tous les 
êtres souffrans; chaque douleur, chaque in- 
fortune y trouvoit des secours et des conso- 
lations. Le sentiment que Clotaire avoit pour 
elle , ressembloit à la foi religieuse ; il étoit 
forcé d'admirer ses vertus , de reconnoître la 
Térité , Futilité des principes de cette femme 
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Angélique , quoique tout en elle fût en oppo- 
sition avec ses penchans et son caractère. Cette 
princesse , qui honora également son sexe, 
le trône et le cloître , piourut vers 587. Elle 
a été canonisée. 



GISELLE, 

Sœur de Charlemagne. 

Giselle , sœur de Charlemagne , seconda ce 
grand prince dans la protection qu'il accorda 
aux savàns et aux gens de lettres , de concert 
avec Rotrude^ fille aînée de Chariemagne. Elle 
engtigea le célèbre Alcuin à composer divers 
ouvrages ; Alcuin dédia à ces deux princesses 
son Commentaire sur Saint Jean. Giselle 
mourut vers l'an 8io. 



MARGUERITE DE PROVENCE, 

Femme de Saint Louis , roi de France. 

Marguerite y fille aînée du comte de Pro- 
vence y épousa Saint Louis en i234> ^Ue fut 
l'une des plus belles princesses de son temps ^ 
et digne par ses mœurs , sa piété y ses vertus 
et son esprit , de partager le trône et de pos- 
séder le cœur d'un si grand roi. La reina 
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ÎBlanche^ mère de LcHÙfi^ ne vit^ms^sâ^ns ja«- 
flousieia vive laffeclioii de son fils >poHr sa ^xuic 
.épavtse ; et homs sut ocdBa^paUr .à celte foi^ 
lâdsse materaelle. Il pe^sa avec raison ^u'H 
n'est point de condescendance ^^u'iuai £1$ re^ 
connoissant ne doive avoir pour celle qui • 
lui a donné le jour ^ et Blanche étoit la meil- 
leure des mères/ 

Le roi n'eut plus avec Marguerite que des 
êMve^vies «mjgténieuses : il avoit dresse un 
cfaÎM à Tavertir, par ses sebaiemens, lorsque 
'Blanche surv-endit itiopînémesvt dier la jeaike 
reine ; idor!s OLoais se saavoit paa: naé porte 
dërc/bée : <;es craintes , ces préca^itions itogé-r 
-fiieni^s , €ontrîl>aèrent â ressetr^er les nœruds 
'sacrés d'uùe unioa ^i tendre. 4insi Famociar 
le plus légitime et le plus pur s'aoomit encore 
par les ménagemens touchans de la piété filiale. 

0A^9]dctHrf>H/ à cette «our , tm -jeime roi 
d'une |iiélé lexei^plaire j .et :daux prt^oesses^ 
Blanche et Marguerite , également célèbres par 
leur beauté , leurs vertus et leur sagesse. Aussi , 
à cette époque mémorable , si ^Fon eût voulu 
chercher le tableau enchanteur des mœurs de 
Tâge d'or , x)n ne Teut troiivé parfait ^'a 'là 
cour. La venu dans ies dhamps et daiis les 
chaumières est le fruit d^une habitude heu- 
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reuse^ et ie risiiitat d'une vie obscure ^ exenfpte 
de tentatioQls et de pièges dangereux ; mai» 
ornée 4e la poarpre et du diadème, entourée 
de toetes lès séductions bumaines, il semble 
qu^elle soit personnifiée ; on la voit (^ns toute 
sa perfedioli , Tietorieuse an milieu de ses 
plus beaux triom|^es , revêtue d*une puis- 
sance divine , et de tout l'éclat qui doit renvi* 
]K>nnef. 

La cour de Saint Lbuis offroit la réùViion 
et le modèle de tous les sentimens les plus 
foucbans , et de toutes les vertus les plus su- 
blimes; la tendresse maternelle, la piétéJiliale, 
Famo^r conjugal , l'amitié fraternelle, la jus- 
tice , la clémence , la bonté, la douce et popu- 
laire fitffabilité. Là les courtisans , toujours 
imitateurs , n'avoient qu'un noble moyen de 
j^arvenir aux honneurs et à la fortune , celui 
de conformer leurs mœurs à celles de leur sou* 
verâin. ^our plaire à Louis , û falloit faire tout 
ce qui plaît à la Divinité j son autorité' se con- 
fondôit avec celle de la conscience. 

Get^e cour ne fut ni triste , ni même aus-t^ 
tère ; il y régnoit une noble liberté , et les 
Mémoires de Joinville nous font connoltre 
que Louis aimoit la conversation et les bons 
mots , qu'il en disoit souvent lui-même , et 
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qu'une douce gaité formoit;Ie fonds de son ca- 
ractère. Blanche et Marguerite protégeoient les 
savaus et les gens de lettres ; Marguerite ^ sur- 
tout , avoit beaucoup de goût pour la poésie : 
elle attira à la cour y et sut récompenser tous 
les auteurs célèbres de ce temps ; mais elle 
vouloit que leurs productions fussent cbastes 
et pures comme les muses qu'ils invoquoient. 
Un poète provençal ^ ayant osé lui dédier un 
poëme dans lequel se trouvoient quelques 
▼ers licencieux^ elle le fit exiler aux lies d'Hières. 
Marguerite suivit Louis en Egypte, laissant 
sa fille Isabelle sous la garde de la reine-mère ; 
elle mit au. jour , àDamiette, un fils qu'elle 
surnomma Tristan y parce qu'il vint au monde 
trois Jours après la triste nouvelle de la captivité 
du roi. Le jour même de la naissance de cet en- 
fant y les troupes pisancs et génoises, qui étoient 
en garnison à Damiette, voulurent s'enfuir, sous 
prétexte qu'on ne les payoit pas. La reine fit 
venir au pied de son lit les principaux officiers^ 
et leur parla avec tant de noblesse et de fer- 
meté , qu'elle les fit renoncer à ce lâche des- 
sein ; de telles troupes^ défendant la place , ne 
dévoient pas inspirer une grande confiance : 
aussi la reine , pénétrée de terreur , en son- 
geant avec quelle facilité les Sarrazins pou- 
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voient s^emparer de Damiette y fit veiller dans 
sa chambre un brave et vieux chevalier de 
quatre-vingts anis. Un jour^ elle le conjura 
de lui promettre qu'il lui cotiperoit la tête , 
si les Sarrazinà se rendoient maîtres de la ville : 
Madame , répondit le chevalier , fy pensais 
avant que vous m'en eussiez parlé. 

Ce fut dans la Palestine qu'elle apprit la 
mort de la reine Blanche : quoiqu'elle n'eût pas 
lieu de l'aimer^ elle pleura beaucoup^ et ce fut 
avec sincérité. Joinville qui vit couler ses lar- 
mes y lui dit avec sa liberté naïve y qu'on avoit 
bien raison de ne pas se fier aux pleurs des 
femmes. Sire de Joinville , répondit la reine 
avec autant de bonté que de franchise^ ce n'est 
pas pour elle que je pleure ^ c'est parce 
que le roi est très-ajfligé , et que ma jfille 
Isabelle est restée en la garde des hommes. 

Marguerite survécut à Louis. Elle avoit une 
raison si supérieure et une telle réputation de 
droiture, que plusieurs fois des princes la pri- 
rent pour arbitre de leurs différends ; hommage 
que son époux avoit déjà obtenu^ et de ses 



ennemis même. 



Marguerite mourut à Paris ^ en 1 285 y à 
soixante-seize ans. 
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JEANNE DE FRANCE ET DE NAVARRE, 
Femme de Philippe le Bd. 

Cette princesse , aus^i courageuse que spiri- 
tuelle^ étoît fille unique et héritière de Henri 
I«', roi de Navarre et cooite de Champagne. 
Le comte de Bar étant venu Tattaquer en Cham^ 
pague , elle se mit à la tête d'une petite armée ^ 
le força de se rendre, et 'le retint long^temps 
en prison. Le titre .de gloire le plus solide et le 
plus durable de cette princesse , est d'avoir 
fqndé le fameux cojlége de Navarre. Cette mai- 
son offrit successivjcijieijt , pendant pïùsîeur^s 
siècles, une suite d'élèves illustres. Pour éternî- 
ser la reconnoissanjce diie au biiegafait de cette 
fondation^ if suffira 4e dii:e que Possuet fut 

élevé d^ns ce collège ^ i ) . 

■ • » * * • 

(r) Les firmes , ^à-ns tou« les temps , et dans 4ott$ 
les pays y oat himtè dès étalilisseiiieQs éecç gente r,tn 
.France enoodre^ ^flaipe 4e Maintenon îovA^ Saint- 
Cyr.Pre^ue jlQUS J^s collèges, d'Oxford, e» Angleterre, 
sont fondés par des femmes j beaucoup de collèges en 
Irlande le sont aussi par elles. En Russie , l'impératrice 
CatHerlhe II a fondé des maisons pour l'éducation des 
jeunes personnes 5 et depuis sa mort, ces écoles impé- 
riales ont encore été perfectionnées par les soins bien^ 



\ 
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Jeanne de Navarre mourut à VîiKMTies , le 
a mril i3o5^ a trente-trois ans. 



MARGUERITE D'ECOSSE, 
Fvemièite femme de Louis %h 

Marguerite d'Ecosse ne fnt point reine de 
Frai3ce:.e]le mourut en i^^S , à vingt-six ansj 
Louis XI,n!étoit pas encore sjir le trône. 

Marguerite aima la littérature avec passion^ 

— . ■ . I ^ I. Il »- I I j ■ j i * . I . '■ 

faisans de l'impëratrice-paère. En Autriche, rimpératricc 
Marie-Thérèse a fondé beaucoup d'écoles d'éducation. 
TJne infkïité -de princesses et -de 'femmes qnt eu la 
gloire /d^ètre les seules institiitrkes et Icors .eo&ns ^ 
devenus .jpar Ja svite de grands JtioxiHiiçs. L'impéta- 
trice romaine Julie ^is^mmée donna elle-même une 
excellente .éducaiion à son fils Alexandre Sévère. En 
Angleterre , Alfred le Grand fut élevé par sa mère , 
ainsi que. notre roi Saint Louis et Philippe- Auguste. 
Saint Anibroise , Saint Augustin et Saint Bernard^ ces 
•éloquens pèses de 'l'église , durent aussi leur éducatiopi 
ji il^rs jnère5. Le faaaieuK don Juan .d'Autrioh/e , fils 
naturel de Charles-Quint , fut élevé à la campagne ppr 
.la femme de Louis Qulxada. Jeaime d'Albret dirigea 
6eule l'édu^^atien de Heni^i lY. Leîbnitz perdit son père 
4ans .sa première enfance , et fut élevé par sa mère 
qui , par son esprit , ses vertus et son érudition , étoit 
digne de -former un tel diseîple. 
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et tapt qu'elle vécut ^ ses bienfaits attirèrent 
et fixèrent à la cour les gens de lettres et les 
savans. Son admiration pour Alain Chartier , 
grand politique y bon poète et moraliste y passa 
de beaucoup les bornes de celle qui peut ho- 
norer une princesse et même une femme y du 
moins s'il en faut croire les historiens^ qui 
rapportent que , trouvant un jour Alain Char- 
tier endormi suf une chaise , elle lui donna 
un baiser sur la bouche. Les seigneurs de sa 
suite y ajoutent les historiens^ s*étonnant qu'elle 
eût appliqué sa bouche sur celle d'un homme 
aussi laid ( quoique la beauté , dans ce cas^ 
n'eût pas rendu l'action moins surprenante ) y 
la princesse répondit a^'elle n^avoit pas baisé 
r homme ^ mais la bouche de laquelle étoiejit 
sorties tant de belles choses ! 

Dans aucun temps y une telh action d'une 
. jeune princesse n'a pu paroître excusable. Nous 
voyou?, dans des histoires beaucoup plus mo- 
dernes, tant d'anecdotes fausses, qu'il est bien 
permis de révoquer en doute un trait aussi 
bizarre. 

C'est par une protection sage y éclairée, qtie 
les princesses peuvent honorer les lettres , et 
non par un enthousiasme indécent et ridicule. 
Au reste , cette princesse eut à cet égard une 



« 
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heureuse influence sur son siècle ; elle ins- 
pira au sombre et farouche Louis XI le goût 
des sciences et de la littérature : ce prince , 
oppresseur des nobles et du peuple , protégea 
toujours ayec édat les artistes^ les négocians 
industrieux y les sayans et les poètes. U fit 
recueillir les Cent Nouvelles nouvelles ; il 
paya les imprimeurs allemands que le prieur de 
Sorbonne avoit fait venir de Mayence ; il éta- 
blit des manufactures , et les postes aux lettres 
jusqu'alors inconnues en France ; il fonda des 
universités : ce fut sous son règne que se fit la 
première opération de l'extraction de la pierre 
sur un archer condamné à mort^ auquel il ac- 
corda sa grâce ^ à condition qu'il subiroit l'opé- 
ration , qui réussit parfaitement. Voilà de 
grandes choses ; mais que sont-elles dans un 
roi , sans la justice et la bonté? 



ANNE DE BRETAGNE. 

Cette princesse , fille unique et héritière 
de François II y dernier duc de Bretagne^ na- 
quit à Nantes^ le 26 janvier 1467; son édu- 
cation fut confiée à Françoise de Dînant^ dame 
de Laval ^ qui eut la gloire de former en elle 
une princesse accomplie^ recherchée par tous les 
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princes de FEurbpe. Anne épousa Charles VIII, 
roi de France. Elle eut le mérite de mainiteuip 
^ h cour le goAt des lettres dti>raiit le règne 
de Charles VIII , priuee très-^iasouciaiit à cet 
égard. Anne étoit spirilueUe y élo<|iieate ; elle 
SaYoit le I»tm ; elle répoodok avec grâce et 
facilité à ceux qui la baranguoienl ; elle com* 
bla de bienfaits les savans et les poêles. Jean 
Marot ^ père de Clément^ prenotl;' h. qualité 
de p€^te de la - magnifique reine Amie de 
Bretagne* Elle £at a«ssi recommandable par 
sa piété et par la pureté de ses mauors, 
que pai^ son esprit. ESe fit un grand nocnbre 
de fondations charitables. Charles , en^ partant 
pour aller faire la conquête du royaume de 
Naples^ osa confier les rênes de l'état à la 
jeune reine, à peine âgée de dix «huit ans; 
et cette confiance de Tamour auroit pu être 
l'efiet du discernement le plus sûr. Anne, 
durant l'absence de son époux , gouverna avec 
une sagesse parfaite. Charles VIII mourut en 
i49d. La première épouse de Louis XII, 
Jeanne de France , fille de Louis XI , victime 
auguste d^un amour légitime , s'immolant au 
bien de l'état et au bonheur de l'époux qu'elle 
adoroit , consentit à son divorce avecI<iOuisXII, 
^t s'ensevelit dans ua doUre, et Louis. XII 
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épousa Anne' de Bretagne. Ce prince ^ si jus- 
tement surnommé le père du peuple , par-> 
tagiea le nobte goût de son épouse pour les 
Maences et les beaux - arts : il appela auprès 
de lui les plus savans honimes d'Italie ^ leur 
donna des pensions^ les combla d'henneurs, 
et en éleya plusieurs aux premières places. 
Ce fut sous ce règne mémorable et« pater- 
nel que l'on commença à enseigner le grec 
dans l'université. Enfin, Louis XII prépara 
en partie tout ce que son successeur fit avec 
plus d'édat pour les lettres. Anne mourut au 
château de Blois^ le 9 janvier i5i4* 



LA DUCHESSE D'ANGOXJLÊME. 

Il est bien juste, de placer i k tête des 
protectrices les plus illustres, et les plus utiles 
des gens de lettres, la princesse qui fut mère 
et institutrice de François I«' , le resuura- 
tenr de la littérature et des beaux - arts. Ce 
fut elle qui inspira à son fils ce goût brillant 
qui répandit tant d'éclat sur un règne si mal- 
heureux. La duchesse remplit tous les devoirs 
d'épouse y de mère et de régente. Devenue 
Teuve dans la fleur de l'âge ^ elle se consacra 
qitièrement à l'éducation de ses enfans :. tant 
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que ses soins leur furent nécessaires , Famour 
maternel la préserva de toutes les passions ; 
durant tout cet espace de temps ^ une affec* 
tion dominante , et non des principes rai- 
sonnés, la retint dans la route heureuse de 
la vertu. Quand son fils monta sur le trône^ 
5a vie remplie d'Innocence étoit exempte de 
tout reproche, sans que son âme fut affermie 
dans (la vertu. N'ayant fait jusqu'alors que 
suivre le penchant de son cœur , elle n'avoit 
pu contracter la salutaire habitude d'en com- 
battre les mouvemens. Et comment l'acquérir 
au faîte de la grandeur, lorsqu'avec un ca- 
ractère impérieux, on n'a jamais cherché à 
réprimer ses défauts ^ qu'on est tout à coup 
environnée de toutes les séductions réunies^ 
et que venant de quitter un genre de vie sé- 
dentaire , dont tous les instans étoient occu- 
pés par l'exercice des plus doux devoirs , on 
se trouve subitement transportée au milieu 
d'une cour trompeuse , et livrée à tous les 
dangers de Ja flatterie et de l'oisiveté ? Le dé- 
sœuvrement la jeta dans Tintrigue; d'ailleui:s 
elle se fit de la juste reconnoissance du roi , 
un droit dé gouverner; elle n'avoit eu jus- 
qu'à ce moment qu'une ambition relative , la 
seule qui convienne à une femme \ ellç en prit 



SUR LiL LITTÉRATUBE. 17 

une personnelle , et bientôt le sentiment le 
plus violent et le plus malheureux acheva de 
dénaturer son caractère : son funeste penchant 
pour le connétable de Bourbon priva la 
France d'un grand homme ^ et causa tous les 
désastres de ce règne. On n'ontrage pas une 
jeune personne en ne partageam point ses 
sèntlmens^ mais Tamour déçu d'une femme 
de quarante-cinq ans est toujours un amour 
méprisé ; le ressentiment est la suite ordinaire 
d^une passion extravagante et ridicule à tou$ 
les yeux. Celui de la duchesse d'Angoulême 
fut atroce : une persécution inouïe jeta l'in- 
fortuné connétable dans une révolte qui lui' 
ravit sans retour sa patrie ^ sa vertu , sk gloire 
et le repos. 

La mort tragique de Semblànçai ^st encore 
une tache ineffaçable dans la vie 4e la duâhe^se. 
D'ailleurs cette princesse ne pouvait manquer 
àb seconder le roi àam la protection qu'il ac- 
Gordoit aux arts y puisqu'elle lui en ayoit ins« 
pire le goût. Elle fut excessivement louée par 
les poètes ; mais les plus beaux vers n'immor-* 
talisent point les princes quand .leurs actions 
les contredisent» I^a duchesse d'Angoutôm* 
ipoiirut^ en i53a , m cinquanto^nq ans (i). 



Il i^ ippM^^wi.» t m^mmmmm-^t^ 



(i)âoiu le règne de François f'^viviMt Louise Labbé^ 
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' MARGUERITE DE VALOIS , 
•Reine de Navarre , sœur de Français l*'. 

Marguerite de Valois , reine de Navarre , 

a a 

sÔBUr de François h^y et fille, de Charles d'Or- 
léans , duc d'Angoulême , et de Louise de Sa- . 
voie , naquit à Àngoulêmé , eh i49^- Elle 
épousa en premières noces Charles , dernier duc 
c(*A,lençon , premier prince du sang , et conné- 
table dé Trahce , après la défection du malheur 
reux Bourbon. Le duc d'Alençon ^ prince sans 
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qui 'é]jau9a uA- ribhe .çprdiçr de. Lyon , ,ce qoila fitsco^ 
nommer k^ bfiUe Çordière. £Ile fut .célèbre par son 
humeur' belliqueuse y sa beauté et ses vers. A peine 
âgée de seize ans , , elle suivit son .père au siège ^e 
Perpignan , déguisée en homme j elle y combattît et 
y montra iitf c^taj^e intrépide. Elle a fait beaucoup' 
de vers j trè^bons .pour;ce temps ; m^- sa plus ingé- 
nieuse coippp^tii^.çst celle qu^.a ppur tkre : Le dékatde • 
folie et, d^çipwm^ ; cette pièce est ep prpse. La Fontaine , 
en a pris le^ sujet d'une de ses plus loUes fables,^ «et le 
Pon honûjie se garda bien d'ayouer, ce larcin. Quelles 
que soient la bonhomie et la candeur d'un auteur . 
ilsraitqive; |$ar ubé loi tacite , mais universelle', il est^ 
Wxfjour» dis^e'iifté 'de codvénii^^'ilMoit à une femiiie 
uue idée bt^nfîéuse. .Dans; ce cas .seulement ^ le plagiat 
et le denee^tont- légalement légitimes. 

fi 
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Caractère , fut rennemi du connétable de Bour- 

bon : îl mourut 4 Lyon, en i5îi5, après la ba- 

» - 

taille de Pavie , où il se conduisit lâfchement. 
Marguerite épousa en secondes noces Henri 
d'Albret, roi deNararre; Jeanne d'Albret, 
mère de Henri le Grand, fut Theureux fruit de 
cet hymen. • ^ 

Marguerite non^seulement aima et protégea 
les lettres , mais elle les cultiva. Elle écrivôit en 
vers et en prose j elle excelloit , dit-on > dan$ 
l'art de faire des devises, et les mit à- la modû 
dans cette cour galante et frivole. Il est sans 
doute désit^able que les prijlcés ay en t assez le 
goût des lettres- pout être en état de les proté- 
ger avec discemëttifent^^ittais ce goût , lôrsqu-il 
est passionné, est rempli d'inconvéniens' pour 
eux. Les princes alors attachent trop de prix 
aux simples productions de Tesprit ; ils peu- 
vent trop facilement se laisser séduire f)ar des 
sophismes ingénieult eï par des opimons dange- 
reuses soutenues aveo éloqtîence. La ménie du 
bel-esprit fait souvent admirer des' bons mots 
répréheiisibles , des' productions condamna* 
blés ; . elle rend superificiel , parce qu'elle ne 
s'attache qu'à l'écorce , et que des formes agréa- 
blés et spirituelles lui font tout excuser. Le vrai 
génie des princes est beaucoup moins dans 
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rimagination que dans la parfaite justesse des 
idées; il n'est pas nécessaire q[u*il soithrillam^ 
il faut surtout qu'il soit solide. 

Marguerite eut des mœurs très-pures , quoi- 
que les ou?rages qui nous restent d'elle sem- 
blent prouver le contraire. On ne conçoit pas 
que la main d'une femme ^ d'une princesse > ait 
pu écrire des contes si licencieux ; mais le désir 
de montrer de l'esprit et de l'imagination lui fit 
publier toutes les bienséances de son sexe et de 
son rang. 

Cette manie égara Marguerite d'une maQière 
bea^ucoup plus coupable ; eUe fit un petit ou- 
yrage sur la religion , intitulé : Le Miroir de 
t âme pécheresse ^ qui fut censuré parlaSor* 
bonne» Cette condamnation la révolta ^ et l'a-* 
mour-propre d'auteur ^ profondément blessé ^ 
lui fit adopter en secret les nouvelles opimons; 
elle eut des conférences avec des théologiens 
protestans ; et tandis que le ï^oi son frère ^ 
avec un zèle odieux que l'évangile réprouve^ 
poursuivoit inhumainement les protestans , 
Marguerite qui n'auroit dû que les protégée 
contre une persécution barbare ^ se livroit 
à leurs erreurs. Cependant ^ sur la fin de sa vie, 
elle ouvrit les yeux^ et revint sincèrement à la 
Terité. La même prétention àFesprit lui fit aussi 



i 
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pbusfier beaucoup trop loin la complaisance 
que peut avoir une sœur y une amie. Ce fut elle 
qui ^ à la prière de François I«' ^ composa toute» 
les denses if amour des bagues et des bijoux 
dontce ipriuce fit présent à la comtesse de Châ- 
teaybriant. Parla suite ^ la duchesse d^Etampes^ 
nouvelle favorite , voulut avoir ces belles de« 
y^es y devenues célèbres à la conr^ et le galant 
iTrançoisI^^^eut la cruauté de les faire demander 
. à la comtesse t celle-ci s'engagea à les rendre le 
lendemain ; elle fit fondre tous ces bijoux ^ sans 
respect poiir les devises <|ue l'inconstalice desti- 
/ noit à sa rivale ^ et elle n'envoya au roi qu'un 
lingot d'or. 

François I«' acquit aussi le talent de faire àe» 
vers : on dit que^ se trouvant un jour dans le 
x^faâteau d'Artbus Goufficr de Boissj, autrefois 
son gouverneur ^ il s'amusa à feuilleter un livre 
dans lequel madame de Boissj avoit dessiné les 
portrwtsde plusieurs personnes illustres. Le roi 
fit des devises pour chaque portrait ^ et il com- 
posa et écrivit ions celui d'Agnès Sord ces vers 
si connus : 

Gentille Agées ^ |ytas âliontienr Ca mérite f 
La cause ëtàât de Fraace recouvrer , 
Que ce qiie peut d<âàn< lin clottre ouvrer f 
Close noiàdn ou biea dévot ^nnfte*- 
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Cette cour si brillante par la galanterie > la 
bravoure ckevalercsque et la gaîté , en attirant 
en France les savahs^ les poëtes et les artistes 
étrangers , répandit le goût des arts y des fêtes 
et des plaisirs.de Tesprit , et commença à former 
le caractère national. L'exemple d'une reine 
jeune : et charmante eut une grande influencé 
sur les femmes qui , depuis cette époque , cull^* 
yèrent davantage leur esprit. L'Europe entière 
convint que la cour de François I«' effiaçoil 
toutes les autres par sa politesse et ses àgré- 
mens y et que le peuple français étoit le plus ai- 
mable de la terre ; le caractère loyal et géné- 
reux^ les saillies^ la gaîtc et les exploits de 
Henri le Grand contribuèrent à aflfermir cette 
opinion y que la fin du règne de Louis XIII et 
le règne entier de Louis XIV achevèrent de 
fixer. Franç(»s I*"^ et Marguerite , sa sœur ^ 
comniencèrent à donner aux Français cette 
réputation de grâce et d'agrément qu'on ne leur 
a jamais contestée depuis; mais ils leur donnèrent 
aussi celle d'une extrèmie frivolité. Henri IV y 
par sa droiture y et ce mélange à la fois admi- 
rable et piquant de vaillance et de bonté , de 
clémence et de justice , d'héroïsme y de gaité et 
de popularité y donna au caractère national 
quelque chose d'aimable et de généreux qui dis- 
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fuite. En i573élie répondit publiquement en 
latin ^ poffr Otherine de Médicis ^ aux ambas- 
sadeui:^ polirais qui apportèrent au duc d'An- 
jou /e dA:ret de son élévation à la couronne 



de Po/ognc. 



Catherine de Médicis mourut ^ en iSSg^ à 
soixante-dix ans. 



MARIE STUART. 

Cette belle et malheureuse princesse étoit 
fille de Jacques V , roi d'Ecosse , et de Marie 
de Lorraine. £lle épousa, en i558, François, 
dauphin de France, fils et successeur de 
Henri IL Elle apporta d'un pays barbare alors, 
un esprit cultivé , des talens et des grâces qui 
la rendirent l'ornement de la cour la plus ai- 
mable de l'Europe : son goût pour les beaux- 
arts et pour la poésie l'attacha si étroitement à la 
France , qu'en la quittant pour retourner en 
Ecosse , elle crut s'arracher de sa véritable pa- 
trie ; elle exprima sa douleur, d'une manière 
touchante , dans cette romance qui nous est 
restée : 



t^: 



Adieu y plaisant pays de France , 
O ma pauîe â 

La plus chërie , " m 

Qui a nourri ma jeune en^ce ! 



t 
I 
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Adieu France j adieu tues b^Mj^îours V 
La nef qm dëjoiot nos amours ^ 
N'aura de moi que la moitié ; 
Une part te reste ^ elle est tienne, 
Je la fie à ton amitié j 
Pour que de Fautre il te souvienne* 

De retour en Ecosse , cette reine charmante, 
faite pour cultiver les arts , et pour embellir )^ 
nne cour brillante^ se trouva au milieu des 
factions les plus turbulentes , et se crut exilée 
dan^ une terre étrangère. Elle épousa en se- 
condes noces Henri S tuart-Darnley , son cousin . \ 
Ce prince , d'uti caractère violent et féroce , la 
fit bientôt repentir de son choix; il assassina, 
Siôùs ses yeux , David Rizzio , un musicien 
qu*efle protégeoit. La reine, justement irri- 
tée , donna sa confiance au comte Bothwell , 
hoùïtne dangereux , dont on n'estimoit ni le ^ 
caractère ni les mœurs. Peu de temps après , 
une conjuration secrète fît périr Henri Darnley. \ 
Ce prince habitoit une maison isolée , que les 
<ion}urés firent sauter^ au moyen d'une mine. 
Bothwell fut universellement accusé d'avoir 1 
commis ce régicide, mais cependant sans preuves 
positives. Marie ^ dénuée d'expérience , n'ayant 
aucun appui y environnée de complots, de dan- 
gers , ne vit pour die de ressources que dans 
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rattadiement de BothweU , auquel eUfi «qj^KW 
soit un génie et des taleos qu'il n'avoilpas. Il 
paroit que BothweU C0§C{ut dès lors l'espoir, df 
l'épouser^ et qu'ensuite il CFut la violcinpe- ué^ 
cessaire. La reiue étaiit aUée voir son filsy Btlht 
well Tenlè ve , et Tentrakie à Ihimbar, Là ^ -non?» 
seulement il appaise sa juste colère > inaSs 
profitant de ses craintes /de son exabarras;^ de 
Âes terreurs ^ il la d^(^d4 4 l'époufiev. Marie ^ 
sans doute 9 en donnant sa main à fis^ltti qu'elle 
croy oit un grand homme d'état , crut toupet" le 
foyaume et sa persç^ne ; mais Bo^viett âinit 
accusé d'ayoir fait périr 9QA époux ; elk ne 
pou voit l'ignorer j cette vkjiion mailieureusc^ flé- 
trit just^mefit la réputatioik dff U ltiiiite>: ^ 
souleva l'£cosse entière. Tous las ^içtoriete tir 
pètent que Marie fut e^tri^^é^ pas u^ p^$«- 
sion violente. S'il étoit vrfà qn'eJHfi f»ûtété 
déterminée par l'amour > tl non pa? de faux 
calculs politiques, des emj^arras pr^sans et 
des craintes sinistres y on pourroit en ^et la 
soupçonner d'avoir eu part ^u nieurtre d^ son 
époux. Mais tous les ]^i^tor)^Q$ ^i raocusent 
cachent une circonstance qui seule suffit pimt 
la justifier; c'est qae Bott)v^eLétoit va vJc^UArd, 
U avoit plus de soixante ans ; et il esl impds*» 
sible de croire qu'une princesse chai^mante , 
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dans tout Téclat de sa jeunesse et de sa beauté^ 
ait éprouvé pour un homme de cet âge une 
passion capable de r^ntralner dans un tel 
crime , malgré la doucetir de mœurs, et de ca- 
raenère qu'elle aconstamment montrée avant et 
depuis cette époque funeste. Marie , épouvan- 
tée par le nombre de ses ennemis y fut la vie*» 
time de sa foiblesse ^ de son inexpérience et de 
la haute opinion qu'elle s'étoit formée des ta«- 
lens et du courage deBothivell; elle se persuada 
qu'au milieu de ces fe^tions safngkrites , il pou- 
voit seul la sauver^ elle ne chercha éi ne vit 
en lui qu'un défenseur. 

Marie ^ abandonnée de son armée , céda la 
couronne à son fils : on hii permit de nommer 
un régent j elle choisit le comte de Murray , son 
frère naturel , qui devint son persécuteur ; l'hu- 
meur impérieuse du régent procura à la reine 
un parti ; elle se mit i la tête de six mille hom- 
mes^ mais elle fut vaincue. Après cette déroute, 
Bothwell s'enfuit en^Danemarck; il y fut arrêté 
et renfermé dans une étroite prison , pendant 
dix ans; il y mourut en 1577. La reine, de son 
côté, obligée de chercher un asile , se réfugia 
en Angkterre : au lieu d'une généreuse hospi-^ 
talité, elle ne trouva que des fers et la rédou* 
table inimitié d'une rivale. Elisabeth , avec da 
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génie et de grands talens^ avoit toutes les pré- 
tentions et toutes les petitesses d'une femme or- 
dinaire : depuis long^temps le bruit des grâces 
et de la beauté de Marie Fimportunoit. La poli- 
tique auroit pu conclure un traité avec la reine 
d^Écosse y l'envie ne sauroit faire un calctd rai- 
sonnable , toutes $es pensées sont puériles et 
cruelles. L'infortunée Marie y après dix-huit ans 
d'une dure captivité, fut condamnée à mort. 
Elisabeth , par cette barbarie y viola toutes les 
fois de l'hospitalité , de la justice et de l'huma- 
Bité i en même temps elle attenta aux droits sa-- 
crés des souverains, elle flétrit sa propre gloire , 
et elle illustra la victime qu'elle immoloit : la 
mort héroïque de Marie fit oublier son impru-* 
dence et ses fbiblessés ; l'Europe attendrie ne 
songea plus qu'à son malheur, à sa beauté , à 
ses talens , à la protection dont elle avoit ho- 
noré les lettres- et les arts, et à- sa piété tou- 
chante : tandis qu'une sentence inique ternis- 
soit l'éclat du trône occupé par Elisabeth , toute 
la majesté royale environuoit l'échafaud d'une 
rcdne opprimée ! Marie, dans les derniers jours 
4^ si&ù. jexiatence, montra une résignation reli- 
giieuse^ un: calme, un courage et en même temps 
une sensibilité qui subjuguèrent l'admiration 
de ses persécuteurs même: Elle distribua à ses 



3j de LINFLUENGE DES FEMMES 

domestiques tout ce qu'elle possédoit ; elle écri- 
vit en leur faveur à Henri III et au duc da 
Quise. Elle demsmda qu'Us fussent témoins de 
son supplice ; }e comte de Kent le re£asoit; Marie 
insista en ajouti^nt % Malgré vum malheur , 
vous ne devez pas oublier que je suis cou^ 
sine de votre souveraine > et du sang de 
flenii VIII s qiAefai été reine de France , 
et sacrée reine d^Ecossq. Quoique le duc fût 
^rmé de toute l'insensibilité d'un courtisan qui 
croit faire sa cour en montrant de la dureté ^ il 
permit cepeaditnt à Marie d'être accompagnée 
d'un petit nombrei de domestiques. Elle fit 
choii; da quatre hommes et de deux femmes : 
au lieu dq lui donner un confesseur catholique 
qu'elle demandait^ on lui envoya un ministre 
protestant , qui la menaçoit de ^ daqinatioa 
éternelle y si elle ne renonçoit pas a sa religion. 
Cessez de vqus agiter , lui dit-^elle y vous n^é^ 
branlerez point ma foi y vous n'affaiblirez 
pas les consolations qufelle me procure. Le 
i8 février i587 , s'étant levée deux heures^ 
avant le jour ^ pour ne pas retarder l'heure de 
l'exécution de Farr et , elle s'habi^a^ avec plus de 
soin qu'à l'ordinaire ; et ayant pris une rpbe d^ 
velours noir : I' ai gardé , dit-elle, cette robe 
pour ce grand jour. Elle rentra ensuite dans 
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son oratoire , où , après avoir fait quelques priè- 
res j elle se communia elle-même avec une 
hostie consacrée , que le pape Pie V lui avoit 
envoyée. Lorsque les commissaires entrèrent ^ 
elle les remercia de leurs soins \ et comme ils na 
purent s'empêcher de lui témoigner l'admira^ 
lion que leur causoient sa douceur et sa séré=^ 
ni té : Je regarde , leur dit- elle , comme indigne 
de la félicité céleste , ufte dme trop foible 
pour soutenir le corps dans ce passage au 
séjour des bienheureux. Elle se leva pour 
aller au supplice avec un maintien calme et 
toute la dignité que peuvent donner le rang su- 
prême y la piété et le cTourage ^ au milieu de iit 
plus horrible oppression.;.. Les personnes dêfsa 
suite l'escortoient en fondant en larmes. Adieu, 
mon cher Mehil, dit-elle à l'un de ses secré- 
taires, tu vas voir le terme de mes malheurs ! 
publie que je suis morte inébranlable dans la 
religion , et que je demande au Ciel h par^ 
don de ceux qui sont altérés de mon sang ^ 
dis à monjils qu^il se souvienne de sa mère^ 
et que je lui défends de songer à me venger. 
On la conduisit dans une salle où Ton avoit 
élevé un échafaud tendu de noir. Tous les spec- 
tateurs furent frappés d'admiration^ et saisis 
d'un profond attendrissemoit, en voyant cette 

3 
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reine infortunée y dont la beauté parut pliis 
touchante que jamais ^ s'avancer d'un pas 
ferme, avec un visage tranquille; elletenoit uo 
crucifix serré contre sa pcHtrine. L'impitoyable 
comte de Kent lui dit qu ii faUolt avoir le 
ChrUt y non dans les mains , mais dans le 
cœur. Marie lui répondit avec une douceur an-» 
gélique , que la vue de cette image ne pouvoit 
que fortifier l'amour dû au Sauveur. Elle monta 
sur réchafaud , et fit placer ses femmes der-> 
rière elle pour recevoir son corps. Dans ce mo- 
ment j qui ofFroit un spectacle si frappant et si 
terrible de la fragilité des grandeurs humaines, 
on entendit dans toute la salle un murmure 
confus et général de sanglots et de gémisse-* 
mens! Marie se mit à genoux, en élevant les 
mains et les yeux vers le ciel ; et après une fer- 
vente et courte prière , elle tendit sa tête sans 
donner le moindre signe de frayeur. Elle étoit 
dans la quarante-sixième année de son âge. Sa 
tête ne fut séparée du corps qu'au second coup. 



MARGUERITE DE FRANCE, 

Première femme de Henri le Grand. 

Marguerite, fille de Henri II, née en i552,, 
épousa en 15721 le prince de Béarn^ si cher 
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depuis à là France sous h nom de Henri IV , 
union formée sous les plus noirs auspices ! Le 
massacre de la Saint-Barthélemi fut concerté 
au milieu des fêtes données à la cour pour ces 
noces ! Le pape Clément IX cassa ce mariage 
en 1 099. Marguerite y consentit pour le bien 
de Fétat ; elle exigea pour toute condition le 
paiement de ses dettes. Cette princesse joignit 
à un esprit très-cultivé, une âme noble y sen- 
sible et généreuse. Elle eut pour son frère , le 
duc d'Alençon y la tendresse la plus touchante 
et la plus courageuse. Marguerite , à ce sujet ^ 
rapporte dans ses mémoires le trait suivant : Le 
duc d'Alençon , devenu suspect au défiant et 
foible Henri III y fut arrêté à la cour ; on lui 
donna des gardes avec défense de le laisser sor- 
tir de 5on appartement : dans ce premier mo- 
ment y le duc demanda si Ton avoit arrêté Mar- 
guerite, on lui répondit que non : « Cela soulage 
» beaucoup ma peine , dit-îl , de savoir ma 
» sœur libre ; mais \e m'assure qu'elle m^aime 
M tant, qu'elle préférera se captiver avec moi, 
» à vivre libre sanà moi. » Et il pria M. de 
Lorre, qui Tavoit arrêté, d'obtenir du roi que 
Marguerite partageât Sa prison , ce qui lui fut 
accordé. Marguerite, en contant ce trait, ajoute : 
c< Cette croyance qu'il eut de la grandeur et 
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» fermeté de mon amitié , me fut une obliga% 
» tion si particulièite y bien que par ses bons 
» offices il en eût acquis plusieurs grandes sur 
» moi , que j'ai toujours mis celle-là au premier 
» rang. » 

Marguerite courut s'enfermer avec son frère: 
tUe lui obtint la permission de sortir de son ap- 
partement , mais non celle de sortir du palais; 
Marguerite un jour fit sauver le duc par la fe-* 
nêtre de sa chambre, et s'exposa par4à i toute 
la colère du toi ^ qui lui en fit sentir les effets 
par des persécutions de tout genre. 

On reproche à Marguerite quelques égare-^ 
mens de jeunesse , que Ton doit juger avec in- 
dulgence y en songeant à la licence extrême d^ 
ces temps de factions , et surtout à celle de la 
cour. Parvenue à Tâge mûr, elle vint se fixer à 
Paris ; où eUe fit bâtir un beau palais entouré 
de vastes jardins ; elle y partagea son temps en- 
tre les exercices d'une piété sincère et la société 
des gens de lettres ; elle mourut , le 27 mars 
i6i5, à soixante-trois ans. Ce fut la dernière 
princesse de la maison de Valois y dont tous les 
princes moururent sans postérité. Marguerite 
a laissé des poésies et des mémoires. 
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LOUISE DE LORRAINE, 
Princesse de Gonti... 

Louise ^ princesse de Conti^ étoit fille du due 
de Guise surnommé le Balafrée Elle naquit ea 
i574 7 et mourut en i63i. On lui doit les 
Amours du grand Alcandreix!!t%\ une histoire 
satirique des amours de Henri IV • Cette prin- 
cesse aimala littérature, et protégea avec discer^ 
nement ceux qui k cultivoient. 



MARIE DE MÉDICIS. 

Fine de François II de Médicis , grand due 
de Toscane , et femme de Henri le Grand y Ma- 
rie de Médi<:is naquit à Florence Tan 1 573 ; soa 
mariage avec Henri lY fut célébré en i6oOi. 
Le caractère impérieux , jaloux y. et l'ambitioa. 
de Marie ^ causèrent tous ses malheurs; avecr 
un esprit plus étendu, elle aurpit pu jouer ua 
grand rôle après la mort de Henri le Grand ;; 
elle avoît du courage , de l'élévation y sinon dans 
le caractère y du moiiis dans les idées y qualités, 
inutile^s ou dangereuses dans une princesse ré- 
gente, qui maxH^ue de discerneinent et de lu** 
mières. Marie vouloit gouverner, mais elle n'ea. 
avoit pas la. capacité >, elle plaça mal sa cou? 
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fiance et soa amitié y et la haine que Ton eut 
pour ses amis retomba sur ellç. Le public , tou- 
jours plus équitable qu^on ne le croit commu- 
nément , ne rend point Tes princes responsables 
des fautes de leurs ministres^ quand ils les ont 
choisis par des motifs d'utilité publique; on leur 
pardonne alors dé se tromper y mais on ne les 
excuse point lorsqu'ils élèvent i une place im^ 
portante un favori sans mérite et' sans talens ^ 
parce qu'on suppose que , dans cette occasion ^ 
ils ont moins agi pour l'intérêt de l'état , que 
pour satisfaire un penchant particulier , qui 
n'est ^ dans ce cas, qu^une foiblesse toujours, 
coupable et souvent ridicule. Le président Hé- 
nault a dit, sur Marie de Médicis , un mot frap- 
pant et terrible, malgré la modération si sage 
de l'expression. Elle ne parut, dit-il, ni assez 
surprise j ni assez affligée de la mort tragique 
de Pun de nos plus grands rois-.. C'est tout ce 
que l'histoire , manquant de preuves , pouvoît 
se permettre de dire ; elle doit ajouter que la 
vie entière de Marie de Médicis pourroît met- 
tre cette princesse à l'abri d'un soupçon qui fait 
frémir ! Si elle eût participé au plus horrible 
des attentats et avec préméditation , seroit-il 
possible qu'elle n'eût commis que ce seul crime ? 
Hlarie;^ en se laissant gouverner long-temps par 
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\e maréchal d'Ancre et son épouse , perdu Fa* 
tnoBf du public et la confiance de son fils. Ce 
maréchal, arrêté par Tordre de Louis, se dé- 
fendit et fut tué. On sait que son cadavre fut 
exhumé par la populace , traîné dans les rues y 
coupé en mille pièces ; que ses entrailles furent 
jetées dans la Seine ^ ses restes sanglans brûlés 
sur le Pont-Neuf; qu'un homme lui arracha le 
<îœur , le fit cuire sur des charbons, le mangea 
publiquement; que cette action fut applaudie 

par une multitude innombrable Cependant 

ce peuple , plus féroce que les cannibales, rede- 
vint un peuple aiinable , généreux et distingué 
entre tous les autres par son urbanité. Un mo« 
ment de délire y quelqu'affreux qu'il puisse 
être , ne Corrompt point vtne nation , quand 
les idées morales ne sont point perverties , c'est** 
a-dire quand les principes religieux subsistent 
toujours. La mort de l'infortuné maréchal et le 
supplke inique de son épouse , éteignirent la 
guerre civile. Marie fût reléguée à Blois , d'oi 
elle se sauva à Angoulême. Richelieu , alors 
cvéque de Luçon et depuis cardinal, réconcilia 
ensemble la mère et le fils. Marie , mécontente 
de l'inexécution du traité^ ralluma la guerre ; 
elle fut bientôt obligée de se soumettre f mais le 
favori du roi , le connétable de Luynes , enne* 
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mi de la reine y mourut , et Marie reprit sur 
l'esprit du foible Louis XIII un grand ascen- 
<lant. Elle fit entrer au conseil Richelieu y son 
surintendant. Elle prétendoit régner par lui , 
et Richelieu vouloit régner pour le bien de 
l'état et pour la gloire de la France. On s'est 
beaucoup récrié sur l'ingratitude de Richelieu ; 
mais la reconnoissance exige t-eUe d'un minis- 
tre le sacrifice de ses lumières ? en voulant par- 
tager l'autorité de la place qu'il a fait obtenir^ 
le bienfaiteur cesse de l'être ^ il n'a rien donné ^ 
il a compté vendre et faire seulement un mar- 
ché avantageux. D'ailleurs y si Richelieu devoit 
à la reîne son entrée au conseil y la reine lui 
avoit dû plus anciennement sa réconciliation 
avec son fils. Les obligations étoient égales de 
part et d'autre : cependant Marie se plaignit et 
menaça ; elle résolut ^e perdre l'atni qui ref as- 
soit de devenir sa créature ^ le génie de Riche* 
lieu sut déjouer toutes hts intrignes du dépit ^ 
de la haine et de l'ambition. Néanmoins le car- 
dinal mit tout en usage pour adoucir les injustes 
ressentitnens de la reine. Redevenu tout-puis- 
sant y il tomba plusieurs fois à ses pieds \ la 
reine fut inflexible. Richelieu^ ne trouvant plus 
en elle qu'une implacable ennemie, ne songea 
plus qu'à l'éloigner pour jamais de la cour. 
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Mais y après avoÎT épuisé jadis auprès du roi 
tous les ' raisonnemens qui peuvent engager à 
rapprocher de lui une mère même coupable , 
•après avoir fait valoir el détaillé tous les droits 
sacrés d'une mère et tous les devoirs de la 
piété filiale , comment engager Louis à bannir 
cette même reine ? Richelieu prit ^ dans cette 
occasion^ la tournure la plus artificieuse- et la 
plus adroite. On assembla un conseil secret dans 
lequel Richelieu prononça xin long discours : il 
commença par convenir que l'invincible inimi- 
tié de la reine pour lui ôtoit tout espoir de 
rétablir la tranquillité intérieure ; il ajouta 
qu'un souverain ne pouvoit balancer entre sa 
mère et son ministre ^ qu'il s'attendoit à être 
sacrifié, qu'il y consentoit, qu'il offroit sadé- 
misision, qu'il n^emportoit qu'un regret , celui 
de laisser l'état dans la situation la plus critique; 
il fit ensuite une exposition si vive et si frap- 
pante des dangers que couroit la France , que 
Louis XIII en conclut naturellement que eeluî 
qui montroit avec tant de sagacité tous les 
maux que l'on âvoit à craindre, pourroît seul 
les prévenir. Il fut unanimenient résolu dans et 
conseil, d'éloigner la reine, du moins pour tin 
temps. On donna Â Marîe^ le choix du lîeii 
qu'elle devoit habiter^ On exila, ou l'on mit à la 
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Bastille toutes les personnes qui lui étoient af« 
tachées : ces persécutions furent odieuses et par 
conséquent maladroites y car la politique par- 
faite est toujours généreuse -y elle doit avoir 
toutes les formes de la justice et de la grandeur, 
puisqu'elle est l'expression des principes y de la * 
morale et dessentimens du prince. Ces rigueurs 
arbitraires et révoltantes jetèrent de l'intérêt 
sur la cause de la reine. On ne l'aimoit pas y et 
depuis cette époque on la plaignit ; la compas- 
sion ne rend point la considération perdue^ 
mais elle rend toujours la faveur publique. 

On ne vit plus en Marie qu'une reine et une 
mère opprimée. Louis XIII donna une décla- 
ration adressée aux parlemens et aux goîi-* 
verneurs des provinces^ pour justifier cette 
conduite et celle de son ministre ; c'étoit s^a* 
baisser et montrer le dernier degré de foî- 
blesse. Il e-st digne d'un bon roi de rendre 
compte à son peuple des motifs d'une guerre 
ou d'une grande opération politique; mais il 
doit jeter tin voile sur l'intérieur de sa famille ; 
il manque de dignité y lorsqu'il donne une pu* 
blidté inutile aux évènemens qui s'y passent. 
On ne peut percher à se justifier d'éloigner sa 
mère et d'atten^ei^ à sa liberté y qu'en se plai- 
gnant grièvem'^t d'elle^ et cela seul est ua 
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tort qui ne permet guère d'ajouter foi à la jus- 
tification. Enfin ^ si Loui^ XIII eût connu ses 
droits et ses devoirs, il auroit respecté sa mère, 
et repris l'autorité royale sans bruit et sans 
éclat. 

Marie , détenue à Compiègne , s'évada et se 
retira à Bruxelles en i63i. Depuis ce moment, 
elle ne revit ni son fils , ni Paris qu'elle avoit 
embelli par des monumens qui éterniseront sa 
inémoire. Epouse importune et jalouse , mère 
et régente ambitieuse , princesse imprudente , 
yiolente et vindicative , Marie soutint cepen- 
dant dignement la gloire du nom de Médicis , 
si cber aux muses et aux amis des artSi On 
bâtit par ses ordres le beau palais du Luxem* 
bourg 'y elle fit élever de superbes aqueducs , 
ouvrages inconnus jusqu'alors en France; elle 
fonda des monastères. On lui doit , et ia pro- 
menade qui porte encore le nom de Cours de 
la Reine ^ et l'admirable galerie des tableaux 
peints par Rubens , qui contient entr'autres 
chefs-d'œuvre le tableau dans lequel Minerve 
conseille à Henri le Grand de s'unir à Marie , 
et celui qui représente cette princesse venant 
de mettre au jour Louis XIH; sa tête est: 
entièrement en face, position qui naturel- 
lement est sans grâce , et néanmoins toute b 
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figure en est remjdie ; on voit sar son tî^ 
sage deux expressioiais parfaitement distinctes ^ 
les restes des soufirances de l'enfantement, 
et la joie maternelle de contempler l'enfant 
qui vient de naître ! . • • . Enfin ^ Marie proté- 
gea le père de notre poésie^ elle sut appré- 
cier les vers de Malherbe. Cette princesse , 
veuve de Henri le Grand y mère d'un roi de 
France, belle-mère de deux rois, saeule de 
Louis le Grand , mourut dans l'indigence à 
Cologne, le 3 juillet 1643. Le dénùment aff- 
freux dans lequel se trouva cette malheureuse 
princesse , durant les dernières années de sa 
pénible existence j sera toujours une tache 
i^e&çable dans la vie de Louis XZXL Qn ne 
conçoit pas que, même indépendamment de 
tout sentiment filial, un souverain, un roi de 
France ait eu assez pen d'élévation d'âme pour 
laisser sa mère dans une telle situation ; cet 
abandon monstrueux blesse autant la majesté 
royale , qu'il outrage la nature» 

Le prélat Chighi, alors nonce, et depuis pape 
lui T ntéme sous le nom d'Alexandre ¥11 ,. 
assista Marie à la mort , et lui demanda si elle 
pardonnoit k sts ennemis , et surtout au car- ^ 
dinal de Richelieu ? Elle répondît : Oui , de^ 
tout mon cœur. Le nonce lui proposa d'enr* 
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voyer ail dardinal , comme le gage dTane clé- 
mence entière ^ un bracelet qu'elle portoît à son 
bras; la reine lui répondit : Oest un peu 
trop s réponse qui eût été bien naturelle dans 
tout autre moment. 

Marie aimoit les devises; elle avoît pris^ en 
î6o8 , celle-ci : Une Junon appuyée sur son 
paon , avec ces mots : Fîro partuque beata. 
Après la mort de Henri y elle prit un pélican 
Couvrant le sein pour ses petits y et ces paroles : 
Tegit virtute minores. 

Cette princesse avoitles passions sî^violentes^ 
que sa colère alloit jusqu'à la fureur; oti dit 
qu^elle pleuroit avec tant de véhémence , que 
ses larmes ne couloient pas ; elle les dardoit 
d'une manière effrayante. 



LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 

Nièce du cardinal de Richelieu. 

Cette dtidhesse d'Aiguillon fut la pretnîèr e 
femme de la cour dont la maison ait été ou- 
verte à tous les gens de lettres. Il étoit naturel 
que ces derniers fussent accueillis ainsi par la 
nièce du fondateur de l'Académie française. Là^ 
tous les académiciens ^ et tous ceux qui , par 
leurs talens , pouYoient espérer de le devenir, 
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se trouYoient réunis avec les plus grands se!-^ 
gneurs de la cour ; et le goût de Tesprit rem- 
portant sur le préjugé de la naissance^ corn- 
mençoit à former entre ces diverses personnes 
cette égalité sociale , qui depuis a rendu les 
Français si aimables. On nedissertoit point sur 
cette égalité^ on n en faisoit point un des droits 
de V homme , mais on l'établissoit comme i^ie 
conquête légitime ^ à laquelle on de voit ap^ 
plaudir ^ parce qu'elle étoit faite par le mérite , 
le savoir et les talens. Ces assemblées eurent 
une grande influence sur les mœurs françaises; 
mais^ dans les commencemens^ ix^ premier bu^. 
reau d^ esprit ^ établi en France , offrit beau- 
coup de scènes bizarres et ridicules ; on y sou- 
tenoit gravement des thèses d^amour ; on 
s'en dégoûta bientôt y et Ton fit alors ce qui 
se pratique aujourd'hui ^ des lectures et la con* 
versation. 

La duchesse avoit beaucoup d^esprit^ de 
piété y et rame la plus généreuse. Après la mort 
du cardinal de Richelieu ^ elle se mit sous la 
direction de Saint Vincent de Paule, et prit 
part à toutes ses bonnes œuvres. Elle dota des 
hôpitaux y racheta des esclaves , délivra des pri- 
sonniers y entretint des missionnaires dans les 
parties sauvages de la France et dans les pays 
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lointains. Ce siècle si pieux fut celai des ac- 
tions les plus touchantes et les plus héroïques. 
Dans ce même temps ^ les jeunes dames de la 
cour^ entraînées par les prédications de Saint 
Vincent de Paule , vendoient leurs diamana 
pour fopder l'hôpital des Enfans-Trouyés; elles 
alloien tàPHôtel-Dieu servir les malades etformer 
à ces saints exercices les sœurs de la Charité. Une 
jeune et belle yeuve , la présidente Goussàult , 
consacroit une grande fortune à ces pieux de* 
voirs ; une sainte , fondatrice de ces respecta- 
bles soeurs grises ( madame le Gras ) y étendoit 
son immense charité jusque sur les fous et les 
galériens. Le commandeur de Sillery y qui avoit 
été ambassadeur à Rome^ vendoit son hôtel^ ses 
tableaux^ ses meubles^ sesbijouxypour emjdoyer 
tout cet argent aux établissemens formés 
par Saint Vincent de Paule ; en outre , il avoit 
renvoyé tous ses gens, avec des pensions y s'é* 
toit réduit au plus strict nécessaire ^ afin de 
donner tout son revenu^ durant tout le reste 
de sa vie, à FHôtel-Dieu. Tels étoientles fruits 
de ]a charité chrétienne. Que citera-t-on de 
comparable de la bienfaisance philosophique ? 
La duchesse d'Aiguillon mourut en 167 5. 
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ANNE D'AUTRICHE , 
Épouse de Louis XIII et mère de Louis le Grand. 

Louis XIII ^ mauvais fils, mauvais frère, 
âmi foible et peu sur , fut un époux sévère , 
farouche et défiant. Il épousa Anne d'Autri- 
dbe, fille aînée de Philippe II, roi d'Espagne. 
Cette princesse avoit de la beauté/ une âme 
élevée^ de l^esprit et des manières remplies de 
grâces. Elle ne put gagner le cœur de^ son 
époux, qui ne sut apprécier ni ses charmes ni 
ses» vertus. Aniie fut accusée , sans aucune 
f teùve , d'être entrée dans le complot de Cha-* 
bis côtttre le cardinal de Richelieu, ce qui 
ét^it une mésintelligence durable entr elle et 
le r<» : durant tout ce règne , elle supporta 
tfvee coura^ et dignité une infinité de perse- 
^rutÎMis, qn<s lui suscita successivement rinimi* 
tte dtt ordinal. Après la mort du roi , elle 
Mt là régence du royaume , pendant la mi- 
norité de son fiis : le parlement la lui donna, 
ft oassa le testament de Louis Xllî. La reine 
vàt «a oonfiance dans le cardinal Mazarin , 
et Ton doit l'esn louer: elle ne fut point en- 
traînée en ceci par une a^ction particulière ; 
elle se laissa guider uniquement par Fintérêt 
public. Loin qu'à cette époque Mazarin eût 
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part à sa faveur , elle attroic pu le regarder 
comme un de ses ennemis^ pmsqli'U -iiroLt été 
l'ami de Richelieu , et dëvoué à ce ministre ^ 
ainsi qu'au roi. Louis XIII ^ à la sollicitatioti 
de Richelieu y avoit fait rebâtir Ma^arin de la 
pourpré: après la* mort de Richelieu , le roi 
le nomma conseilter d'état y et l'un de ses exécu-^ 
teurs testameiatairés. Mazarin avoit montré de 
girands talens comm« négociateur et comme 
hominé d*état. Anne d'Autriche^ en le mettant; 
à la tête des affiiirès^ n'eut que les intentions 
les plus purei et lés vues les plus sages : elle 
dut même pofetiiquement le soutenir contre 
la haine et ta i*éfo! te. Quand lés fureurs de 
parti forcent un souverain à tttkvbyer ou i 
sacrifier un ministre ^ ràutorité rojale est avilie 
et perdue. Si le malheureux Charles I** n'eût 
pas abandonne le tidînte deSiraford^ ses en-^ 
nemis h'auroiem pas eu la mesure tle sa foi- 
blesse , la di^nîté 'irùyûle eût conservé toute 
sa graiideur ; dt si le it)i eût sucfeoûibi?, tl n'auroît 
pas alors entraîiïé dans sa chute, celle dU trône. 
La royauté n'existe plus , quand la protection 
{Souveraine ne suffit pas pour gat*antit îiès per« 
sécutions de l'envie et de la hainç. Aioîsi Anne 
dTAutriche ne pouvoit ni ne detoit èéder aux 
daineurs séditieuses élevées de 'totrt es parts 
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contre Mazarin. Ce ministre n'a voit ni Taudace 
ni retendue de génie du cardinal de Richelieu^ 
çis^is il poss^dgit tous fes taleos d insinuation , 
la prudence, la '.patience, la finç^se etla dou-^, 
çeur : n'attachant nul prix à ropiaion publique, . 
Mazarii^ Ae s^ Tengeoît point ; il^i'étoit sensible 
ni à la h^if^^y^fii mêiçe au. qiépris. Richelieu^ 
avoit été .vpiçdiçatif par calcul et par politique;: 
l^azarin _(ut < clément par une heureuse; in- 
souciance, Kfjifi, lui tint lieu' de grandeur d'âme» ; 
; La Providence plaça. ces deux gommes £|ux 
époques où leur genre c(^;talens etjeur ca-n 
ractère po^uvoient seuls sauver la France. I«'es-«- 
prit remuant : séditieux, et xrovateur des eal* 
vinistes , contenu sous le règPQ de Henri lY y 
se montra sans. crainte anrès/sa ;aiort.: jil £gd« 
Loit, sous liQuis XIII, un hpmpie assez hardi, 
pour saisir les rênes abandonnées etdispur. 
tées de l'état,, assaz fort pour les retenir d'unç^ 
sçiain ferpae ^ « et ppur . inti^iiaider . les . méconten^^ 
et le&rqbeljles^i et assez grand j^our îustifier.. 
le despotisme p$ir 4'éclatan^ succès. Ricbeli^a 
i^égna malgré Sjçn spuyerain^^inalgré les grands 
du roy Mime j> xt . non^ malgré la nation, dopt, 
il accrut Ift considération et la grandeur. Le«, 
Français ^ui pardonnèrent des actions d'uno, 
justice^inflç^^ible , dont la rigue^ur; odieuse riqsh^ 
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flembloit à la cruauté , parce qu'on le vit tou-* 
fours entouré de complots et de conspirateurs ; 
et surtout , parce qu'en immolant ses enne--* 
Aiis , il abaissa tous ceux de la France. L'ad« 
mir^tiôri qu'il inspira étouffa la haine , fit taire 
ks mécontens^ et satisfit l'orgueil national; 
mai» il n'eut que des rivaux et des ennemis 
vulgaires. Il n'en fut pas ainsi de Mazarin y 
qui eut à combattre le grand Gondé dans 
tout l'éclat de sa jeunesse et de ses victoires» 
Condé , trop honnête homme pour avoir conçu 
la pensée de détrôner son roi^ mais trop fier 
et trop ambitieux pour ployer sous l'autorité 
d'un ministre impérieux et absolu^ Condé n'au- 
roit supporté ni les hauteurs^ ni l'empire de 
Richelieu : il eût été jaloux de son génie , de sa 
réputation ; et deux hommes de cette force 
B^auroient jamais p^ cesser de se craindre , de 
se haïr et de se persécuter. Mazarin , plus hardi 
et plus brillant^ eût été bien moins assuré dans 
sa place: rien ne pouvoit mieux l'y maintenir, 
que deis taleps utiles et l'apparence de la mé- 
diocrité. Condé n'envia point une puissance 
sans éclat ^ une telle puissance n'en fut même pas 
une à ses yeux; il ne vit jamais un maître dans 
l'homme que l'on chansonnoit , que l'on tour-* 
noit en ridicule ^ et qui ne se vengeoit poiot i 
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cependant Mazarin régna avec autant d'aato» 
rite que Richelieu. Au reste ^ ce règne mérite 
les plus grands éloges; Fautorité royale y reprit 
tous ses droits, et elle se montra constamment 
généreuse. L'atnilistie fut universelle et le par-^ 
4on sincère , la vengeance ne fît pas verser une 
goutte de sang. Anne d'Autriche > née avec 
l'âme la plus élevée et la plus généreuse, n'au- 
roit pas souffert une conduite oppoâée : cette 
princesse pardonnoit non««séulement avec sin-^ 
cérité , mais avec la grâce la plus aimable. 

On sait que mademoiselle de Montpeûsier Itit 
du parti de la fronde > et qu'elle fit tirer 1<» 
canon de la ISastillé sur les troupes du roi ; ce* 
pendant, lorsqu'après les troubles, elle vit pour 
la première fois la reine , elle en fut reçue à 
bras ouverts ; Anne voulut la conduire elle- 
même chez le roi, auquel elle dit en la lui pre^^ 
sentant : Voilà une demoiselle qui a été bien 
méchante, mais qmptoiAet d^étre bien sag^i 
à Va9ehir. II y a quelque chose de sublime 
dans cette douce plaisanterie sur une rébellion 
si formelle , si sérieuse , et doublement coupa* 
ble dans une femme , et dans une princesse 
du ^ng. Le roi ; embrassa MâideiDOtselle^ qui 
lui dit qu'elle devroit tomber à ses genoux: 
C'est moi^ répondit Louis XIY ^ qui dois mc^ 
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mettre aua> vôtres > quand fe vous entends 
parler ainsi. Que résulta- 1- il de tant de^ 
grâce et de bonté ? L'oubli de toutes les dis* 
cardes, et la eonquâte la {dus douce et la 
plus glorieuse , celle de tous les coeurs. 

Mademoiselle de Moutpensier et madame de^ 
Motteville, dans leurs Mémoires^^ racontent 
une infîaitéde traita semblables d'Anne d'An- 
triche* Cette princesse y aussi aimable que 
yertueuse^ eut sur les Français l'influence qui 
convient le mieux à une femme ^ elle acheva , 
par le bon goût dis son tonet de ses manières^ 
de polir la covet de France , et de donner a 
la nation cette politesse et cette élégance de 
meenrs ^ qui furent portées dan& ce siècle aj* 
jdus^haut point de perfection. Ce fat à elle que 
Louis XIY dut le charme et la noblesse de ma^ 
nières qui le distinguèrent entre^ tous les rois. 
On s'est beaucoup^ râîrié sur la mauvaise édu^ 
cation que reçiH cepi^ince ^ileik élé désir abW 
sans dovrte qm^oai lui eÀt donné pl»s d'ins- 
truction : mais peut'-oft dire qu'un jeune roi 
a été mal élevée y torsqu'en sortant à%^ mains, 
de jes instituteurs ^ il a des idées j^itstQ3^ de* 
la bonté y de l'affabilité ^ la représentation la 
plus majestpeuee ; lorsqu'il sait parler avecr 
pureté^ facilité^ agrénent;: qu'il a dans le car> 
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ractère de la grandeur y de la droiture > de la . 
fermeté ; qu'il .aime les taleus et les arts , qu'il 
annonce le goût du trafail ; : et qu'il est sen^ 
sible, recon^oissant^ fils tendre et respectueux^ 
et qu'enfin il connoit et remplit tous ses de- 
Toirs envers ses parens> son frère , ses institua- 
ses amis et ses domestiques.?. 

Mazarin avoit beaucoup plus de cupidité que 
d'ambition; néanmoins^ en découvrant l'amour 
du roi pour mademoiselle de Mancini , il ne fut 
pas insensible à l'idée de voir sa nièce sur le 
trône de France : voulant à cet égard sonder la 
reine ^ il feignit de craindre que Louis n'épou«- 
sât celle qu'il aimoit d'une manière si tendre et 
si romanesque, Anne lui répondit avec fermeté : 
Si le roi en étoit capable j je me mettrois 
avec mon second Jils à la tête de toute la na- 
tion contre lui et contre vous^ 

Anne , durant la régence la plus orageuse y 
montra des. talens et du courage. : après le ré- 
tablissement de la paix^ elle fit admirer sa dé-^ 
mence et sa grandeur d'âme. Elle fut la meilleure 
des mères ^ et n'eut que Tambition de rendre 
à son fils le trône avec tous ses droits t elle ne 
se réserva rien de l'ajutorité suprême qu'elle 
remit entre ses mains ; et depuis cette époque ^ 
elle ne sç mêla d'aucune affaire. Pendant tout 
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le! temps qu'elle gouverna la France ^ elle ne fui 
guidée que par des vues d'intérêt ptiblic et par 
son amour pour soa fils ; rieu ne le prouve 
mieux que le trait suivant : Se trouvant à Ruel 
peu de temps après la mort de Louis XIII , et 
regardant un portrait du cardinal de Riche- 
lieu, elle dit â ceux qui raccompagnQÎent : Si 
ce ^ grand homme d'état eût vécu jusquà 
cettp heure ^ il aurait été ^ sous marégence^ 
plus puissant que jamais. Par ces paroles si 

remarquables^ Annerendoit un« entière jus • 
tice aux talens d'un ennemi y et elle déclaroit 
qu'elle auroit sacrifié au bien de l'ctat tous ses 
ressentimens particuliers. 

' Anne joignit à la piété la plus exemplaire le 
goût des beaux-arts et de la littérature. On sait 
qu elle, permît à l'auteur du Roman comique 
de prendre le titre de son malade ^ qu'elle lui 
fit une pension ^ afinsi qu'à La Caiprenède et à 
pluëieurs autres gens de lettres. C'est elle qui 
dispit à uii homme de lettres qu'elle encoura- 
geoit à écrire l'histoire avec véraëité': Travail» 
lez sans crainte i faites tant de h^nte aux 
vices > qi^il ne reste que de ht raison et de 
ia vertu sur la terre. Anne d'Autriche-fit bâtir 
k magnifique église du Y al^e^Grâce. Elle moi»^ 
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rut d'un cancer^ le ap janyier 1666, k l'âge de 
soixante-quatre ans* . 

Le cardinal de Retz , dans ses Mémoires , a 
été d'une extrême injustice pour cette prin- 
cesse. Ce prélat turbulent , plein de talens et 
d*esprit^ rabaissa son caractère et son génie par 
un invincible goût pour le mouvement et pour 
l'intrigue : agir fut pour lui uii besoin plus im- 
périeux que Celui de dominer; et pour le satis- 
faire, il n'est dans ses projets ni plan, ni c6m«- 
binaisons ;. il ne Causa que du déscN^dre , il ne 
fit que du bruit , et il resta fort au-dessous de 
ce qu'il auroît pu être. Dans les oommencemens 
de la régfijuct , il conçut TeSpoir de gouverner 
la reine : pour y réussir, il feignit même d'être 
amoureux d'elle. Anne méprisa cette audace 
ridicule ^ et le ressentiment jeta le cardinal dans 
la cabale puissante des frondeurs; il y porta 
non les desseins profonds d'un factieux fait 
pour devenir le chef d'un parti , mais tout le 
(i^pit d'un.cpurtisan déçu. Le cardinal, dans 
ses Mémoires , dit que la reine ayoitplus iPai^ 
greurque de^ hauteur^ plus de hauteur que 
'€le grandeur^ plus de manière que dejbnds^ 
plus d^applicaûon à P^irgent que de libé^- 
falité , plus d'attachement que de passion , 
plus de dureté que de Jierté ,plus d^inten^ 
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lion de piété que de piété j plus d opiniâ- 
treté que de fermeté ^ etc. Ces Mémoires se^- 
roient assurément un détestable ouvrage ^ s'ils 
étoient écrits d'un bout à l'autre de cette 
étrange manière; mais ce n'est pas ainsi que 
l'auteur a tracé les beaux portraits du grand 
Condé^ du àxkt de Bouillon et de plusieurs au- 
tres. La baine jamais ne pourra bien peindre^ 
parce qu'elle ne cherche et ne veut employer 
que de fausses couleur^ : la noble impartialité 
est aussi utile à tout écrivain^ que peuvent l'être 
le savoir et les talens. Parmi les auteurs de ces 
temps^ on doit distinguer une personne dont 
le nom est tout à fait inconnu , et qui cepen- 
dant devroit avoir une grande célébrité; ce 
fut mademoiselle de Calage^ poiëte toulousaine: 
elle composa un poëme de Judith j dédié à 
Anne d'Autriche , et rempli de très-beaux vers. 
Voici quelques citations qui feront juger de 
son talent ; on trouva une belle image dans 
ces deux vers : 

Xe front convert de cendre et les lannei mix yeux , 
La fkce contre terre et le cœur vers les cieiu*.- 

Un grand poète s'est rencontré depuis avec 
M"« de Calage; M. Delille a dit : 

£t leeorps «nr h teste et l'esprit duos les cievx. 
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Voici I dans {e poëme 4e Judith % ta dcs* 
cripuon jçharmantq d'un a&ge ^ sous une forme 
hautaine : 

D'un rayon lumineux il couronne sa téte...« 
Et tons* ses traits font voii* son immortalité. 
Du haut du firmament il se trace une voie f 
Â peine. à TdaU du jour son aile se déploie , 
Que le Ciel réfléchit ses brillantes couleurs. 
Les airs sont parfumés des plus douces odeurs..«. 
Plus prompt ^e la pensée , au milieu des éclairs , 
11 a franchi les cieux et traversé les aûrs. 

Jùditk^ veuve et vêtue de deuil ^ veut se 
parer paur aller au camp d'HoIopberne ; elle 
passe dans l'appartement qu'elle habita dans 
des temps plus heureux^ elle va quitter ses 
yêtëmens de deuil : 

Elle touche et cent fois elle ari'ose de larmes ^ . 
L'habit dont son époux voulut parer ses charmes. 
Quand, aux yeux des Hébreux s' avançant à l'autel, 
Tous deux se sont jurés un amour étemel. 
Qu'un soin bien différent l'agite et la dévore ! 
Ah ! ce n'est pas pour plaire à l'objet qu*eUe adore, 
Que Judith a recours à ces vains omemens ! .••• 
Elle entend tout à coup de longs gémissemens : 
Son bras , avec effroi , conmie enchaîné s'arrête y 
Elle frémit , soupire , et détourne la tête s 
D'un nuage confus son oeil est obscurci , 
D*un tcen^Uement soudain tout sou corps est saisk 
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A la pâle lueur d'une sombre lumière , 
Un fantôme efirayant vient frapper sa paupière î 
C'est Manassès cpii s'offi-e à son cœur attendri , 
Tel que ses yeux l'ont vu , quand cet époux chéri , 
Exhala dans ses btas son âme fugitive. 

L'auteur compare le cœur d'Holopherne à 
un labyrinthe : 

II se cherche lui-même y et ne se trouve plus. 

Racine ^ depuis ^ a fait dire à Hippolyte : 

Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus j 
Maintenant je me cherche et ne me trouve plus. 

Holopherne^ plongé dans l'ivresse^ est profon- 
dément endormi; Judith, au moment d'exé- 
Cuter son terrible dessein : 

Son Courage redouble ; un feu divin l'embrase y 
Ce n'est plus cet objet dont le charme vainqueur ^ 
bu farouche Holopheme avoit séduit le cœur ; 
Sa démarche et ses traits n'ont rien d'une mortelle , 
Une sombre fureur en ses yeux étincelle , 
Ses cheveux sur son front semblent se hérisser , 
Un pouvoir inconnu la force d'avancer. 
Elle voit &ur le lit la redoutable épée , 
Qui dans le sang hébreu devoit être trempée; 
Elle hâte ses pas ^ et prend entre ses mains 
Ce fer victorieux , la terreur des humains : 
Observe avec horreur ce concjuérant du monde , 
S'applaudit en voyant son ivresse profonde; 
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Fuîs^ soulève le fer , l'arracbe du fourreau , 
Et le cœur euflammë par un transport nouveau , 
Croit entendre la voix du Ciel i]ui rencourage : 
c Tu le veux , Dieu puissant , achève ton ouvrage. » 
Elle dit , et d'un bras par Dieu même affermi , 
Frappe , d'un fer tranchant , son superbe ennemL 

Il est bien extraordinaire que de tels vers soient 
restés dans le plus profond onbli^ qu'on ne sa* 
^he pas même qu'il ait existé un poëme de Judithy 
et qu'on se souvienne encore des mauvais poëmes 
d'AIaric , de Clovis , etc. Tout favorise la ré* 
putation littéraire des hommes ; celle des fem-^ 
mes se forme beaucoup plus difficilement. Il 
est convenu que, même en prenant des passager 
de leurs ouvrages, on ne doit jamais les citer,, 
et que pour V intérêt des bonnes moeurs , on 
doit encore moins les encourager , afin de les 
rendre aux travaux du ménage ; car on 
sent combien il seroit avantageux à la société ^ 
de décider une femme qui auroît fait nn beau? 
poëme , à tricoter le reste de SJi vie , au lîea 
d'écrire. Ainsi l'infustiee à leur égard , dans^ 
ce genre, n'est jamais qu'une louable austé- 
rité de principes ; c'est pourquoi le nom de 
mademoiselle de Calage est resté dans une 
telle obscurité. Si un homme eût fait ce poëme 
de Judith, il seroit ceridiuement très-connu- 
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LA MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

La postérité^ toujours équitable dans Testime 
qu'elle accorde aux ouvrages aaciens , est quel* 
<[uefois injuste dans ses censures; on n'usurpe 
point son admiration , mais on peut craindre 
d'elle un jugement trop sévère. Tel est celui qui 
nous est transmis sur ce fameux hôtel de Ram- 
bouillet, que plusieurs lettres précieuses de 
Voilure et les prétentions de quelques pédans 
ont fait tourner en ridicule , avec plus de suc- 
cès que de justice, La malignité se plut à juger 
la société entière sii^f deux où trois person- 
nages dont on pouvoit en effet se moquer. D'ail- 
leurs tous les sots durent être ligués contré une 
maison qui mit l'esprit à la mode, et dont la 
maîtresse , par Sdn miërite et son noble goût 
pour les arts et pour les talens , eut, sur les 
morars de son temps , l'heureuse influence de 
faire préiérer au jeu le charme de la conver- 
sation. Mais, À cette époque, les hommes et les 
femmes les plus illustres Composoient cette so- 
ciété qui fit l'ornement de k cotu* la plus bril-* 
)ant6 de l'Ehirope. 

< 

Catherine de Vivonne , épouse de Charles 
d'Augennes , marquis ^de 'Rambouillet, étoit 
aussi spirituelle que Vertueuse ; sa maison, ou- 
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verte à tous les gens de lettres y devint une es- 
pèce 'de petite académie ; on y fît successive* 
ment, pendant plus d'un demi-siède y la lecture 
de tous les ouvrages nouveaux qu'on n'avoit 
pas encore livrés au jugement du public. Le sa- 
Ion de cet hôtel fut à jamais illustré par la pre^ 
mière lecture de PoUeucte > du grimd Cor^ 
heillé : Thomas Corneille y lut au3$i toutes ses» 
pièces de théâtre. Ce fut là encore que l'on 
amena Bossuet inconnu , âgé de seize ans i e( 
madame de Rambouillet eut la gloire de prédire 
que cet enfant devîendroil un grand orateur ; 
on le lui présenta conime un jeune homime enr 
gagé déjà dans l'état ecclésiastique ^ et quiavoit 
une étonnante facilité ppur parler de té^e. On 
donna au jeune prédicateur un sujet, y et il dé-^ 
bita sur-le-champ un sermon qui enthousias-f 
ma tous les auditeurs,. Il étoit près de m\sixÀ%^ 
ce qui fit dire à Voiture qu'il n'avoit jamais 
entendu prêcher si tôt ni si tard. 

On. a fait un tort à madame de Rambouillet 
d'avoir admiré les talent de Voiture et! de BaU 
zac; mais ce tort fut celui de tous îles contemn 
porains de ces deux jhQmmescélèbi'es^ dont on 
peut dire ce qu'on a dit du.poëte Rojosard i 
qu'ils furent trop lQuéî> pendant leur vie, et 
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trop dédaignés après leuiv si6i*i (i). D'ailleurs 
ces deu&'^mmes n'éioieiit assurément pas sans* 
lyiéri.te ; , q^. ^, justemeiit reproché à iBakac det 
renflure et.4e remphasej :cepeiidant an trouve 
souyent; 4a^ oe^ ai^tèur de §r^de& pensées ^ 
noblemiQiijC -^xprîméçs V\des pages très-tsélo- 
quent^ et:une morale touj)Qurs parfaite* Les. 
lettres de ^^pi^tlre manquent; en général.de nai* 
tin^el ^ et: par eonséq^mt? de? grâce et de goût , 
mais^elle$ ^qnt toujours spii^ituelles etxemplies* 
4$ trai^i^H^eus. H cj^ icdt^de jolis vers ; son 
épitr^ Mi^ ^grand C^»Bidé eit; charmante ^ ()n:sait< 
cp)Le;yQltâit*e>.dans.un ïnlnrocau de ce genre y - 
n'a p^^ d.4d$igné d'eft jmjtep le ton et d!en prenrl 
dre les idéiâ. Enfin yoitum'^ .ainsi qne presque; 
tous les j^ns de lettres 4e 6è temps ^ayoit les* 
qualité^ : les .plus esttoaâhles'. et les: p}us attar- 
cliantes. Yoiçi le billet quliléermt.un.>jôuiiià 
son ftmi:Go6tpr <: « E»y:Oyi^»3ioi, je vous prie^ . 

p ' Mi ' " [ ■ ij 1 . M I I I i"» ^ r. H' i r I . 1 ' i n iiiî II *' ^ " ti' 

. (i) Oajissjtvre que. raÇndémie française ^.ap^è^ la 
mort de Voitme , prit Iç ^euil y bQrmsvx qui »'a jamais. 
été rendu qu'à luir Quoique le fait soit consigné dans 
tous lès dictionnaires liistoriques y il paroît absolument 
inere jable- que la renommée de Yoitore ait obtenu un 
hommage ;qiAe l'on nV p^ re»4^ â oelle .^u grand 
Corp^Q.^e^ de t#nt'.d,J$^u(rit)» gén^s qui om à jamûi- 
illujrtré la France. .- /t 
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Il promptement deux cents louîs dont j'ai be-* 
Il soin; si vous ne les'âvez pas , emprantez-les; 
n «i TOUS ne trouTex personne qui veuille vous 
n les prêter, vendez tout ce que vous avez, car 
» absoluioent 3 me faut deux cents louis. » 

Un engagement signé de rendre l'argent à 
une certaine époqae f étoit joint» ce btHet; Cbs- 
tar envoya Targent avec cette réponse : 

« Je n'anrois jamais cru avoir tant de plaisir 
» pour si peu d'argaqc. Jd vous renvoie votre 
n promesse; \e suis surpris que Ttnis en usies 
>i ainsi avec moi, âprè^ce que je vous vis faire 
n l'autre fouar {loar M^Balsac (1)^ ^ Telle ètoit 
l'amitié dans ce teaip&^ telte étoit l'uniotv des 
gens de lettres «n^'eux. On sait qcieile fut ce)la 
de Despnéaax, d^ Racine, de Molièi% , dé La 
Fontaine , etc. On sait amsitfue touscès grands 
écrivains ,. ainsi que la.gpand Gèrn^Ile et don 
frère ^ forent aasù Mspedables par leur carà<$- 
tère et leBF& mesurs; qu'-ils étaient dignes d^ad-^ 
miràtion par lieurs sublimes taleiofs. Ce beau 
siècle n'a pas produit un seul homme de génie 
qui ne fû^t en même temps un faoiinête nomme, 

. (1) VoiluM «voit (((éB^eastineiit 'prête à Bafeac "uûe 
sonm^considërable , ei) rffiuant de receroir la reçoit- 
noissance par écrit de Balzac. 
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OU même éminemment vertueux. C'est qu'ils 
eurent tous les mêmes principes de morale; ces 
principes qui régloient leur conduite , sont en- 
core ceux qui assartmt l'immortalité à leurs 
ouvrages. 

La marquise de Rambouillet eut pour fille 
cette belle Julie, dont tous les poètes , amis de 
sa mère, célébrèrent à l'envi les charmes , et 
qui épousa le vertueux duc de Montausier. 



LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE , 

Sœur du grand Gondé. 

Un grand malheur pour une femme née 
avec un esprit supérieur et un rang élevé dans 
la société , c'est d'avoir passé une partie de sa 
jeunesse dans . un temps de factions ; il est 
presqu'impossible , quand toutes les têtes sont 
en fermentation, quand on n'entend parler 
que d'une seule chose , et quand on n'a pas la 
réflexion et la prudence de l'âge mûr, de con- 
server tout le calme d'une raison parfaite. 
Gomment alors une jeune femme, vive et spi- 
rituelle , n'auroit-elle pas une opinion ; et com- 
ment se défendre de la soutenir , quand on 
sent qu'on le peut faire avec Un grand avan* 

5 
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tage? Ou est emporté^ à cet égard, pour des 
opinious indifférentes dans les couversations 
ordinaires ; que sera*ce lorsqu'il s'agit des in* 
térêts les plus importans ? Cependant , dès 
qu'une femme se permet de disserter, de dé~ 
cider sur les affaires publiques, elle s'y engage, 
elle s'attire la haine du parti contraire ; la voilà 
<^tée , déchirée ; elle ne craint plus de se mettre 
en scènej l'injustice et le ressentiment l'at- 
tachent plus fortement à son parti ; elle se 
contentoit de parler, maintenant elle brûle 
d'agir , c'est une vengeance. Rien n'altère dans 
une femme cette pudeur délicate et timide , qui 
se soumet à toutes les bienséances , comnie les 
calomnies extravagantes des factions ennemies ; 
on estime moins les qualités que Ion pos- 
sède encore , lorsqu'elles sont méconnues , ou 
même disputées. Dans la jeunesse, surtout » 
) la vertu a besoin de justice ; on attache plus 

^ de prix à la réputation qui doit honorer un 

long avenir; enfin, au milieu d*un grand dé* 
sordre et d'un mouvement universel , où l'on 
n'est occupé que d'un seul intérêt , où l'estime 
et la louange , dans chaque parti , ne sont ac* 
cordées qu'en proportion de Fardeur que l'on 
montre pour la cause qu'on défend, la tête 
s'enflamme , on se passionne , on se jette dans 
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rintrigiie^ dans toutes les fausses démarches 
«t tous les écarts qu'elle leutraine. 

Telle fut la conduite de plusieurs femmes 
de la cour d'Anne d'Autriche , et entr'autres 
de la duchesse de Longueville , sœur du grand 
Condé. Elle étoit fille de Henri, prince de 
Gondé^ et de Marguerite de Montmorency. 
;£lle épousa Henri d'Orléans , duc de Longue^ 
ville y dont la famille devoit son origine au 
brave comte de Dunois (i). Le duc, avec de 
l'esprit , de la valeur et beaucoup de vertus, 
n'^aimoit que le repos , mais la duchesse l'en-* 
traîna dans le parti de la fronde ; il partagea 
la prison du grand Condé : dès qu'il en fut 
sorti , il renonça pour toujours aux affaires , 
se retira dans ses terres, où il se fit adorer de ses 
vassaux et de ses voisins. C'est lui qui répon- 
dit à quelqu'un qui vouloit l'engager à défendre 
la chasse sur ses terres, aux gentilshommes du 
voisinage : J^aime mieux des amis que des 
lièvres. La duchesse de Longueville,, d'un ca- 
ractère bien différent , se livra avec ardeur et 



(i) Jean d'Orléans , comte de Danois , ëtoit fils na- 
turel de Louis , duc d^Orléans, assassiné par le duc de 
Bourgogne. Charles VII lui donna le comté de Lon* 
gueville. Ce héros mourut en 1468. 
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persévérance au parti dont elle devint rhé- 
xaine par sa beauté, sa naissance et la har*- 
diesse de 'ses démarches. Elle étoit, dans ce 
parti ^ ce qn'avoit jadis été , dans celui de la 
figue, la fameuse duchesse de Montpensier, 
*sœur du duc de Guise qui fut assassiné à Blois. 
'Mais l'esprit de la ligue n'eut rien de commun 
avec celui de la fronde; de grands crimes , sous 
les règnes de Charles IX etdc Henri III, avoient 
-produit de grands ressentimens ; ce n'étoit pas 
'alors un ministre qu'on attaquoit , c'étoit un 
roi que l'on Touloit i^nverser du trône j la 
liaine et l'esprit d'itidépendance avoient exalté 
toutes les têtes , et porté tontes les idées à l'ex- 
trême; on ne parloit que de meurtres et d'a- 
mour 9 l'amitié étoit une passion , et l'amour et 
la bravoure une fureur. On se lioit par des 
^ermens terribles ; on jnroit de ne jamais s'a- 
'bandonner , ^e smvre toujours le même parti, 
fj'àbsence d'un ami occasionnoit un deuil ; sa 
mort -dans les combats imposoit une ven- 
geance (i) ; les femmes exigeoient des preuves 



(i) On en a vu, pour cette seule cause d'une absence 
Ae quelijnes mois ^ laisser croître leur barbe y se revêtir 
^'habits de deuil , et se refuser à tous les plaisirs. Voyez 
VEsprît de "ta Ligue d'jinguetU, et tous les Mémoires 
4e ce temps. 
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féroces d'amour ; elles ordonnoieot à leurs 
amans de se précipiter dans la mêlée y de leur 
écrire avec le sang de l'ennemi y ou avec celui 
de leurspropres blessures. On se plaisoit à faire» 
revivre toutes les folles , toute Taudace- et le^ 
excès ^ mais en même temps toute la géioérosité 
de l'aneienne chevalerie. On manquoit de rai- 
son et de modération ; cependant tout pouvoir 
se réparer encore etpromptement.Onavoitde 
la bonne foret de la grandeur d'âme* lie règne 
admirable de Henri lY appaisa les violentes, 
animosités y et contint les mécontens ^ que la. 
main de fer de Richelieu acheva de compri- 
mer^ tandis que l'édat de son règne conser-*^ 
voit l'orgueil national^ le seul orgueil qui soit^ 
utile^ parce qu'il n'a rien d!égoïste; ensuite la. 
culture deslettres y. sur d'excellens principes ^ 
propagea les idées saines et justes^ par con^é-^ 
quent une morale parfaite^ et rendit la raison: 
tellement Uée aux lois^ aux principes ^ àl'au^-t. 
torité r^oyale ^ aux bienséances ^ au gout> et si 
vulgaire dans toutes Us classes ^ que y pour hk 
détruire par la. suite ^ il a fallu refaire.^ poun^ 
les littérateurs^ une nouvelle poétique >.bou-^ 
Ifiverser tous les états ^. et rompre tous les liens.. 
La duchesse de Montpensier.ayoit.forvmé la. 
ligue j elle se distingua ^dans ce partie par l'ac-^ 
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tivitéy )a hardiesse d'un chef de rebelles^ et par 
toutes les fureurs de la haine et de la vengeance. 
La duchesse de Longueyille n'attacha point 
cette importance à. la cause qu'elle soutenoit , 
et elle ne mit dans sa conduite ni cette im-* 
pëtuosité ni ces emportemens. Elle fit y sans 
beaucoup d'efforts, de grandes conquêtes pour 
le parti de la fronde , celles de Turene et du 
duc de la Rocbefouc<auld. Turenne , séduit un 
moment , n'employa qu'à regret et fbiblement 
son génie à combattre les troupes de son roi ; 
îl perdit une bataillé, près de Châtel, contre 
Je maréchal Puplcssis-Praslin. Interrogé, long-» 
temps après , sur cet événement par un sot im- 
pertinent , qui lui demandoit comment il avoit 
perdu celte bataille , il répondit simplement : 
Par maffaute. Il quitta promptemenf le parti 
de là fronde, et fit sa paix avec la cour, en i65i. 
Le duc de la Rochefoucauld ( auteur du livre 
des Maximes ) persista dans sa révolte , jusqu'à 
la fin des troubles, ce qui ne l'empêcha point , 
par la suite , d'obtenir les bonnes grâces et la 
faveur du roi. On connoit, par rapplicalîon 
qu'il s'en fît à lui-même et 'à sa passion pour la 
duchesse de Lon^ueville , ces deux vers de la 
tragédie d'Alcyonée : 

Poui' mériter son cœur , pour plaire à ses beaux yeux y 
JV fait la guerre aux rois , ]e PauroU faite aux dieux^ 
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La duchesse , pour assurer là confiance da 
peuple de Paris pendant le siège de! cette ville ^ 
alla faire ses couches à THôtel-de- Ville ; le 
. corps municipal tint, $ur les fonts de bap^ 
tême, son enfant qui reçut les noms de Charles 
Paris (i). 

Quand le feu des guerres civiles fut éteint > 
la duchesse rentra en grâce comme tous les 
autres rebelles; la clémence de la cour, la 
bonne foi de ce temps , qui rendit si loyale 
la réconciliation des difierens partis , ne lais- 
sèrent aucun nuage, aucune rancune dissi- 
mulée dans la société 9 les royalistes triomphant 
ne s'enorgueillirent point de leur fidélité ,- \t 
pardon de la cour fut regardé comme une ab-^ 
solution divine qui efiaçoit tout , qui rétablis- 
soit, entre les errans et \à%fdèles , une par- 
faite égalité/ la société reprit toute son amé-^ 
nité , tout son charme , et devint même plui 
brillante que jamais. Le goût des plaisirs de 
l'esprit , et par conséquent celui des lettres, 
contribua beaucoup à cette heureuse et noble 
réunion,* l'esprit dé fiiction , qui survit toujours 
à la haine , aux dissensions, 5e porta tout en- 



(i) Ce prince, à Tâge de vingt-quatie atté , fut tue 
au passage du Rhin. 
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tier sur la littérature y dont cette paix acheva 
d'amener ces; beaux jours qui dévoient jeter 
sur la France un éclat si prodigieux. Lo* siècle 
immortel de Louis XIY étoit^ il est vrai, comr 
mencé^ on avoit vu représenter le Cid, les 
Horaces; on avoit vu déjà le grand Condé 
pleurant aux vers du grand Corneille $ 
mais Racine^ Molière^ Boileau^ Pascal, Bos- 
suet, Fénélon, La Fontaine, Quinault n'avoient 

encore rien produit (i), ou n'avoient fait 

encore aucun de leurs chefs-d'œuvre. 

La duchesse de Longueville se mit à la tête 
de ceux qui combattoient pour le sonnet d!Ura^ 
nie par Voiture, contre celui de Job par Ben- 
serade , que défendoit le prince de Conti. Le 
destin de la duchesse étoit de soutenir de 
mauvaises causes ; il y avoit de l'élégance et de 
la poésie dans le sonnet de Voiture , mais celui 
de Benserade , qui finit par une pensée expri- 
mée avec tant de grâce et de délicatesse , étoit 
le meilleur. 

Enfin , dégoûtée de toute discussion , la du- 
chesse se borna à protéger des gens de lettres, 
avec toute la vivacité d'un caractère ardent, et 

(i) Du moins à Paris. Les premières pièces de Molièic 
forent jouées en province. 
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toutes les lumières d'un esprit très-étendu ; on 
la yit prendre une célébrité plus désirable que 
celle qu'elle avoit eue jusqu'alors y et s'unir à 
ses illustres frères , le grand Coudé et le prince 
de Conti: pour encourager les talens naîssansy 
et pour donner au mérite reconnu d'éclatantes 
marques d'estime , la piété la plus sincère acheva 
de calmer son âme. 

Après la mort du duc de Longueville , elle 
quitta la cour^ pour se consacrer à la retraite et 
aux austérités de la pénitence. Elle fit bâtir 
une maison à Port-Royal des Champs pour 
s'y retirer j c'étoit renoncer aux pompes et à 
la dissipation du monde , et non à la société ^ 
et au charme des entretiens les plus solides et 
les plus intéressans ; on ne trouvoit là que des 
pénitens qui avoient laissé une grande réputa- 
tion dans le monde ; ils s'étoient voués à la so* 
litude , sans pouvoir s'ensevelir dans l'obscu- 
rité : malgré l'humilité chrétienne , la gloire 
humaine les suivoit dans leur désert y et avec 
d'autant plus d'éclat que y loin de la chercher y 
ils la dédaignoient y et c'est alors qu'elle n'est 
plus disputée. ^ 

La duchesse de Longuevilie mourut y le i5 
avril 1679^ à soixante«un anst elle ne laissa 
point d'enfans. 
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LA PRINCESSE DE CONTL 

Mademoiselle de Blois, fille de Louis XIV 
et de la duchesse de la Vallière, épousa Louis* 
Armand de Bourbon , prince de Conti , frère 
de celui qui fut élu roi de Pologne , et aussitôt 
supplanté par Félecteur de Saxe ^ nommé par 
un autre parti. Louis-Armand mourut de la 
petite vérole j la princesse, sa veuve, fut éga- 
lement célèbre par son esprit et sa merveilleuse 
beauté. On assure que Muley^Ismaël ^ roi de 
Maroc, devint amour.eux d'elle , en voyant son 
portrait entre les mains d'un armateur fran- 
çais. Dangeau, dans ses Mémoires, dit is^z ce 
roi la demanda solennellement par un am- 
bassadeur. Rousseau fit à cette occasion les vers 
Sttivans : 

« 

Votre beauté, grande princesse, 
Porte les traits dont elle blesse, 
Jtosques aux plus sauvages lieux : 
L^Âfiiqae avec vous capitule , 
Et les conquêtes de vos jeux 
Vont plus loin que ceUes d'Hercule. 

Ce même portrait , porté en Amérique , îns^ 
pira au fils du vice-roi de Lima une vio- 
lente passion. Enfin, on lit encore dans les 
Mémoires de Dangeau^ que ce portrait qui pror 
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duisit tant d'évènemens romanesques^ fut perdu 
aux Indes , et trouvé par des sauvages qui en 
firent l'objet de leur culte , et Tadorèrent sous 
le nom de la déesse Monas. Cette histoire , 
ajoute Dangeau ^ eut beaucoup de succès à la 
cour. La princesse de Conti aima ks lettres^ 
et protégea toujours les gens de lettres distin^ 
gués par leurs talens. Elle mburut au commen« 
cernent du dix-huitième siècle. 



MADAME HENRIETTE D'ANGLETERRE. 

Fille de rinfortunée Charles I*' qui périt 
sur un échafaud^ petite-fille de Henri le Grand 
qui fut assassiné ^ cette princesse aimable y qui 
fit un moment rornemenl de la cour de France , 
et dont la mère et la grand'mère terminèrent 
leurs jours dans le malheur et dans l'exil, Hen- 
riette d'Angleterre , abandonnée quinze jours 
après sa naissance , tombée au pouvoir des re- 
belles , sauvée ensuite par sa gouvernante , 
mourut subitement , à vingt - six ans , en se 

croyant empoisonnée (i). Elle épousa, en 

1661, Philippe de France, duc d'Orléans, frère 



(i) Et par la suite sa fille , reine d'Espagne , mourut 
empoisonnée au même âge. 
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de Louis XIV, mais ce mariage ne fut pas 
heureux. Le roi , charmé de sa grâce et de son 
esprit, eut avec elle une liaison qui fut- tou- 
jours innocente, mais qui jeta quelques alarmes 
dans la famille royale; Madame, protectrice 
éclairée des talens et des arts, se composa une 
société intime et brillante , dans laquelle furent 
admis plusieurs gens de letti 4.5 : ce fut là sur- 
tout que Louis XIV, dans sa jeunesse , acheva 
de former ce bon goût, et prit cette finesse , 
cette enyie de plaire , qui donnèrent tant de 
charme à sa dignité personnelle et à la majesté 
de son rang ; ce fut là qu'il acquit cette puis- 
sance de séduction, qui n'a rien de frivole dans 
un souverain, parce qaelle obtient de Tamour 
et de Tenthousiasme ce que souvent la puis— 
sance royale n'oseroit commander. 

Les mémoires xde ce temps disent qu'Hen- 
riette ne fut pas insensible à la passion qu'elle 
inspira au comte de Guiche , mais il paroît 
qu'on n'a pu lui reprocher à cet égard que 
quelques imprudences; le comte portoit sur 
son sein, renfermé dans une boîte d'or, le por- 
trait de cette princesse, et ce portrait lui«auva 
la vie dans une bataille , en le garantissant d'un 
coup qui auroît dû lui percer le cœur. Ma- 
dame eut la gloire de négocier et de conclure. 
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un trs^ité important avec TAngleterre contre la 
Hollande. Elle avoit un grand ascendant sur 
Charles II son frère j chargée par Louis XIV 
du secret de l'état^ elle s'embarqua à Dun- 
kerque, passa la mer , trouva son frère à Can- 
torbéry , et obtint de lui, en peu de jours, tout 
ce que la politique et d'habiles négociateurs sol- 
lîcitoient en vain depuis long-temps. 

Peu de temps après son retour , Madame , 
dont la santé déjà paroissoit affoiblie, fut tout à 
coup atteinte de douleurs aiguës , après avoir 
bu un verre d'eau de chicorée ; elle se crut em- 
poisonnée y ce qui dut aggraver son mal. On ac- 
cusa de ce crime le chevalier de Lorraine , fa- 
vori de Monsieur , mais sans aucune preuve, et 
même contre toute vraisemblance. Cette prin- 
cesse mourut à Saint-Cloud, en 1670. Bossuet 
immortalisa sa mémoire en faisant son oraison 
funèbre. On sait que, lorsque ce sublime ora- 
teur prononça ces paroles : « O nuit désas- 
» treuse ! nuit effroyable ! où retentif tout à 
M coup , comme un éclat de tonnerre , cette 
» nouvelle accablante, Madame se meurt ^ 
•» Madame est mortel ...... », toute la cour 

fondit en larmes. 

Celte princesse fut universellement regrettée 
et digne de l'être. 
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MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 

Comme protectrice des lettres et comme au- 
teur^ on doit mettre mademoiselle de Mont- 
pensier au premier rang des princesses qu\ ont 
aime et cultivé la littérature. Fille de Gaston ^ 
duc d'Orléans, frère de Louis XIII, elle naquit 
en 1627 ; elle joua , dans les guerres de la 
fronde^ un rôle célèbre, qui ne fut celui ni 
d'une femme ni d'une princesse du sang; on la 
vit à la fois amazone , et rebelle à l'autorité 
royale. Elle fut entraînée dans le parti de la 
fronde par son admiration pour le grand Condé; 
elle rendit à ce prince des services dont il 
auroit dû conserver une éternelle reconnois- 
sance , et qu'il oublia promptement quand il 
n'eut plus besoin d'elle. C'est néanmoins ce 
même prince qui écrivoit à Lennet , chargé de 
négocier sa paix avec la cour : Sacrifiez j s^il 
le faut / toiùs mes intérêts , mais ne cédez 
rien sur ceux de mes amis , c'est-à«dire les 
hommes qui l'avoient suivi dans sa révolte. 
Mais ces sentimens généreux s'appliquent rare- 
ment aux femmes , l'ingratitude avec elles est 
presque toujours sans conséquence. 

Mademoiselle eut un courage que l'on trouve 
rarement dans les personnes de son sexe; elle 



SUR LA LITTÉRATTJBE. 79 

en clonna des preuves brUlantes durant la guerre 
de la fronde ^ en tr 'au très dans la ville d'Or- 
léans^ de Tapanage de son père. Elle se présenta 
sans troupe devant cette ville , et Ton refusa de 
lui en ouvrir les portes. Mademoiselle fit faire 
par ses gens une brèche à la porte , passa seule 
par un trou ^ harangua les habitàns et s'empara 
de la ville. On y tint des conseils de guerre , 
auxquels elle assistoit, en donnant ses avis que 
Ton suivit souvent. Elle dit à ce sujet , dans ses 
Mémoires : Cassure qu^en cela le bon senSj 
comme en toute autre circonstance , règle 
tout ; et que ^ lorsqu'on en a avec du cou-* 
rage ^ il n^y a point de dame qui ne com* 
mandât bien des armées. G'étoit beaucoup 
présumer des dames y mais telle étoit l'opinion 
de toutes les héroïnes du parti de la fronde* 
Elles pensoient que l'audace et le goût de Fin- 
trigue et du mouvement donnoient tous les ta- 
lens politiques et militaires. 

On a dit que Mademoiselle , en faisant tirer 
le canon de la Bastille sur les troupes du roi ^ 
avoittuéson mari y parce que^ sans cette ac- 
tion, Louis XIV l'auroit épousée. Ce bon mot, 
répété par Voltaire , est dénué de toute raison. 
Nos rois, pour former des alliances utiles, ont 
presque toujours préféré des princesses étran^ 



% 
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gères. La politique et les liens du sang faisoîent 
désirer , depuis long-temps , à la reine Anne 
d'Autriche , l'union de son fils avec l'infante 
d'Espagne. Enfin Mademoiselle a voit onze ans 
de plus que Louis XIV,- une telle disproportion 
d'âge eût seule suffi pour empêcher ce ma- 
riage. 

Mademoiselle, belle, spirituelle, vertueuse, 
et l'héritière de biens immenses, fut recherchée 
par beaucoup de princes, et même par des rois. 
Attachée à la France, à sa famille, à sa liberté, 
elle rejeta toutes ces propositions , et elle par- 
vint ainsi à l'âge de quarante-quatre ans. Ce fut 
alors qu'une passion fatale lui ravit le repos et 
bouleversa sa destinée. On voit , par les Mé- 
moires de mademoiselle de Montpensier , que 
le comte de Lauzun eut avec elle la conduite la 
plus adroite et la plus dissimulée. Mademoiselle 
n'a voit jamais aimé , et jusqu'alors sa fierté et 
la pureté de ses mœurs avoient éloigné d'elle 
toute espèce de galanterie ; elle manquoit d'ex- 
périence en ce genre , et le comte avoit toute 
celle d'un homme à bonnes fortunes. S'il eût 
osé faire une déclaration. Mademoiselle l'auroit 
pour jamais banni de sa présence. Il étudia le 
caractère de celle qu'il vouloit subjuguer, et il 
vit une hauteur et un orgueil dont rien nt 
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bornoitles prétentions. Par exemple y il yit cette 
princesse se promenant au Cours delà Reine ^ 
trouver la comtesse de Fiesque d^une insolence 
inouie , parce qu'étant dans sa disgrâce^ elle ne 
s'en alloit pas sur-le-champ. Mademoiselle lui 
fit donner V ordre de quitter la promenade (i). 
Elle exigeoit la même chose , lorsqu'elle la ren- 
controit dans une salle d'un spectacle public ; 
la comtesse^ fût-elle à l'extrémité de la salle y 
devoit sortir aussitôt qu'elle apercevoit la prin- 
cesse. Le comte comprit que l'on ne pourroît 
trouver qu'à force de soumission et de dé- 
•monstrations de respect y le chemin du cœur 
d'une telle princesse. Il fut très-assidu à lui faire 
sa cour, et se fit bientôt distinguer par ce res- 
pect profond et sévère qui sembloit lui inter- 

( I ) Cet ordre si dur et si étrange marquoit le 
caractère impérieux et hautain de Mademoiselle , rx^W 
il ëtoit fondé sur un usage auquel le respect profond 
pour le sang royal ne permettoit pas de manquer. Toute 
pfirsonne dans la disgrâce d'an prince du sang, deyok^ 
co le renconirani; i s^loigner de lui , pu du «loio^ avoir 
Tair de se cacher à $a vue , et non se placer en évî- 
dence. Ce respect , diminué sous les règnes suivans ; ne 
s^étendoit plus aux promenades et aux salles d^assem- 
blées publiques ^ mais il avoit encore lieu dans les 
maisons et dans les stdons particuliers. 

6 
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dire toute idée de galanterie et toute espe^ 
rance de plaire. Cependant il plaisoit ^ on le lui 
témoigna, il n'eut pas l'air de s'en apercevoir, 
on Youloit pourtant qu'il le sût , il fiallut le lui 
dire dairement. Le duc parut ne voir , dans 
ces premières avances , qu'une moquerie affli- 
geante et cruelle. Comment laisser dans cette 
erreur un homme qui montroit un attache- 
ment si pur et si respectueux 1 On s'explique 
d'une manière plus positive et plus tendre en"> 
core , le comte s'obstine à se plaindre douce*i 
ment d'une ironie qui l'accable ; il n'aura donc 
jamais la témérité , non-seulement d'élever ses 
TOBUx si haut , mais de soupçonner qu'il est ai- 
mé I Un sentiment semblable mérite un \é^ 

ritable retour , voilà l'amour que Fon vouloît 
inspirer : quelle sera sa surprise , sa joie , sa re- 
connoissance , quand il saura qu'on le partage..» 
Mais pour l'en instruire, il faut parler sans nul 
déguisement ; on s'y décide enfin. 

Un soir , Mademoiselle dit au comte qu'elle 
aime en secret un homme de la cour, elle avoue 
qu'elle ne pmit se décider i prononcer son nom 
et le prie de le deviner; le duc , tvhs^tonné ^ se 
creusant en vain la tête, et Mademoiselle voyant 
que le respect lui ôte toute sa pénétration , et 
laisse sur ses yeux le voile le plus épab ^ lui dit 
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(jumelle va écrire ce nom ; elle se lève , et sur 
une glace couverte de poussière, elle traça avec 
le doigt le nom de Lauzun. 

Mademoiselle y dans le temps même où elle 
écrivoit ses Mémoires , conte tous ces détails 
avec la plus grande naïveté, croyant encore quo 
le comte n'avoit mis aucun art dans sa conduite 
avec elle. Il est impossible , avec de l'esprit , de 
pousser plus loin la bonne foi , l'ingénuité de 
rinexpérience et de l'amour. 

Mademoiselle va se jeter aux pieds du roi, lui 
confie ses sentimens , et avec toute l'éloquence 
et tout le pathétique que, peut inspirer une 
première passion, le conjure de lui accorder 
la permission d'élever jusqu'à elle celui qu'elle 
aime. Le roi , touché , consent à tout , et au- 
torise Mademoiselle à le déclarer publiquement. 
Mademoiselle, au comble de la joie, proclame 
hautement son bonheur , elle reçoit lescompli« 
mens de toute la coury elle fait dresser le contrat 
de mariage , elle donne au comte de Lauzun 
tous ses biens estimés vingt millions , quatre 
duchés , le palais du Luxembourg ; elle ne se 
réserve rien , et se livre avec transport à l'idée 
enivrante de faire , pour la fortune et l'éléva- 
tion de ce qu'elle aime , ce que nul de nos 
souverains ( jusqu'alors ) n'avoit £sdt pour un 
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sujet I On a reproché à Mademoiselle , comme 
une imprudence ridicule^ d'avoir perdu quatre 
ou cinq jours en préparatifs de noces ; mais sa 
sécurité parfaite honoroit son caractère; la 
parole du roi étoit a ses yeux la meilleure de 
toutes les sûretés. Cependant Louis XIV ré- 
tracta son consentement , et quelques plaintes 
trop fondées , échappées à Lauzun ^^ furent tjr- 
ranniquement punies par dix années de capti- 
vité. On n'a guère vu d'exemples d'une chute 
plus rapide et plus déplorable. [Dans l'espace de 
peu de jours , Lauzun se vit élevé au rang de 
prince du sang; et disgracié^ dépouillé de tout^ 
perdant à la fois la faveur^ l'amitié de son roi, 
la plus auguste alliance, une immense fortune 
et sa liberté I Cette malheureuse histoire finit 
comme elle avoit commencé, d'une manière 
peu honorable pour la cour. Mademoiselle , au 
bout de dix ans , n'obtint la liberté de Lauzun 
qu'en cédant au duc du Maine la souveraineté 
de Dombes et le comté d'Eu. Cette princesse , 
âgée alors de cinquante -quatre ans, n'auroit 
dû voir en Lauzun que l'ami le plus cher ; elle 
crut retrouver un amant , elle fit la folie d'é- 
pouser secrètement un homme aigri par une 
détention aussi longue qu'injuste. Elle fut trai- 
tée avec un àid^wi que l'ambition n'engageoit 
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plus à dissimuler. Mademoiselle ^ qui n'avoit 
pas sur le mariage des idées bien saines et bien 
morales ^ exigeoit un amour passionné et du 
respect : ne trouvant ni Tun ni l'autre ^ elle 
oublia les devoirs d'épouse^ pour se rap- 
peler seulement les droits de sa niaiissance ^ 
et elle dit un jour à Lauzun qu'elle lui dé- 
fendoit de paroitre désormais en sa présence. 
Ainsi fut dissous par le dépit ^ un hymen 
mal assorti , formé par le caprice. 

Mademoiselle chercha des consolations dans 
la littérature ^ qu'elle avoit toujours aimée et 
cultivée. Elle étoit intimement liée avec plu- 
sieurs gens de lettres ; elle s'attacha , en qua- 
lité de gentilhomiiie^ le poëte Segrais^ qui resta 
vingt-quatre ans dans sa maison y et qui , du- 
rant ce temps ^ fut comblé par elle de marquer 
d^stime, de confiance et même d'amitié. Au bout 
de ce temps , Segrais donna à Mademoiselle de 
sages conseils sur son union projetée avec 
Lauzun y mais la passion écoule rarement de 
tels conseils ; ce malheur produit presque tou- 
jours un refroidissement inévitable entre les 
princes et leurs confidens y et même entre les 
amis vulgaires y surtout quand l'événement a 
prouvé que les conseils étoienl bons , parce 
qu'en général ceux qui les ont reçus prenneni 



N 
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de l'humeur ^ et que ceux qui les ont donnés 
triomphent ^ se vantent y et par cette conduite 
blessent tous les devoirs de l'attachement et de 
l'amitié. Segrais quitta Mademoiselle , qui en 
conserva une sorte de ressentiment qu'elle 
moi^tre dans ses Mémoires ; en y parlant de 
Segrais^ elle l'appelle une manière de beh-es* 
prit. D'Alembert , dans son Eloge de Segrais , 
venge le bet^esprity en disant que cette phrase 
est vlvl jugement de princesse , et que Made- 
moiselle étoit une femme dédaigneuse et 
bornée. Il est assurément fort étrange que > 
sous un gouvernement monarchique ^ un aca- 
démicien y dans une séance publique y dans un 
discours imprimé y se permette de parler ainsi 
des princesses du sang : tel étoit alors le ton 
philosophique. Voltaire a rendu plus de justice 
à Mademoiselle \ mais en louant son caractère 
et l'élévation de son âme y il invente l'anecdote 
la plus ridicule (i). Il dit qu'à la mort de 
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(i) Dans le Sihcle de Louis XIV. L'auteur de cet 
ouvrage a relevé cette fausseté , il y a vingt-cinq ou 
vingt-six ans ( fiiusseté que jusqu*alors personne n'avoit 
remarquëe } : on a depuis profite de cette critique dans 
une nouvelle édition du i$'ii^fe de Louis XIV y en sup^ 
primant Panecdote, 
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Gromwell , la cour prit le deuil , et que ilfa- 
demoiselle seule eut le courage de paraître ^ 
le soir même , au cercle de la reine , en 
couleur; et Mademoiselle dit, dans ses Mé- 
moires, qu'à la mort de Gromwell, la cour 
ne prit point le deuil , parce qu^elle le portoit 
d'un prince étranger. Mademoiselle ajoute , en 
supposition , que si la cour eût pris le deuil 
pour cet usurpateur régicide , elle croit qu'elle 
aurait eu le courage de se dispensef , ce 
soir^là , d^ aller au cercle de la reine* 

Outre ses Mémoires , Mademoiselle a écrit 
un Recueil àt portraits de personnages de son 
temps , deux petits Romans , l'un intitulé la 
Relation de Pile imaginaire j et Fautre la 
Princesse de Paphlagonie. On a encore^ de 
cette princesse , des Lettres adressées à. ma* 
dame de Motteville. Tous ces écrits montrent 
de l'esprit et des sentimens élevés. LesMémoires 
sont remplis de faits intéressans et d'anecdotes 
curieuses; et, comme la plupart des Mémoires 
de ce temps , ils ont le ton de la bonne foi et 
de la vérité. 

Mademoiselle de Montpensier mourut, en 
1693, à soixante* six ans. Lauzun lui survécut 
long- temps; il passa en Angleterre en 1689^ 
pour aider Jacques II à reconquérir sou 



88 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

royaume. Ce monarquelui obtint de Louis XIV 
le titre de duc de Lauzun. Après la mort de 
Mademoiselle^ Lauzun se remaria; il épousa la 
fille du maréchal de Lorges. Il mourut dans 
une grande dévotion , au couvent des Petits* 
Augustins^ à Paris ^ en 1723^ à l'âge de qua- 
tre-vingt-onze ans. Cet homme ^ célèbre par 
des aventures extraordinaires , ^ut un carac- 
tère très-remarquable dans tous les temps^ mais 
surtout dans celui où il vécut. 

Né avec beaucoup d'ambition , de l'adresse , de 
la finesse , une grande connoissance du nàonde 
et des hommes^ et une tournure d'esprit roma- 
nesque, il imagina de se distinguer par des 
singularités qui ne pouvoient manquer d'atti- 
rer et de fixer sur lui l'attention. On a vu 
avec quel artifice il engagea et subjugua ma- 
demoiselle de Montpensier. Il s'attacha surtout 
à plaire à Loub XIY ; il avoit naturellement 
des manières froides et réserrées , et il étoit 
souvent emphatique avec le roi , non en dis* 
cours , mais dans des actions auxquelles il don* 
noitle tour le plus original. On les racontpit , 
on en rioit ; le roi lui-même en plaisantoit , 
mais au fond il lui en savpit gré : Lauzun sou- 
tint cette conduite, elle lui réussit. Il est 9 je 
crois , le seul courtisan qui ait bravé le ridi-> 
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cule 9 ou dtt moins ce qui en approche, par 
calcul et avec succès. Ce fut ainsi qu'après sa 
sortie de Pignerol , admis dans le cabinet du 
roi , il jeta à ses pied& ses gants et son épée > et 
tenta j dit madame de la Fayette (1), toute $ 
les choses qiï!il avoit caitrefois mises en 
usage pour lui plaire. Madame de la Fayette 
ajoute que le roxjit semblant de s'en mô^ 
quer. Ce mot si fin exprima parfaitemei^t 
que le roi avoit le bon goÂt de trouver ces dé- 
monstrations ridicules, et la foiblesse (très- 
excusable ) d'en être flatté. 



MADEMOISELLE DE SGUDÉRL 

Madeleine dé Séudéri naquit au Hâvre-de- 
Grâce, en 1607; dès sa jeunesse elle vint i 
Paris, oi^ les agrémens, la solidité de son es- 
prit, et sed qualités attachantes la firent recher- 
cher par les pei^ônnes les plus distinguées de la 
conr et de la ville. Elle fut accueillie , cbinme 
elle méritoît de Têtre , à Thôtei de Rambouillet. 
Madame Henriette d'Angleterre l'admit dans 
son intérieur le plus intime. 

Mademoiselle de Scudéri , dénuée dé toute 

(1) Mémoires de la cour de France. 
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espèce d'agrémens extérieurs > se lia de la plus 
tendre amitié avec le célèbre et vertueux Pé- 
lisson y l'homme le plus laid de son temps. On 
n'auroit dd voir dans cette liaison que l'union 
innocente de deux belles âmes^ mais on se per- 
suada que celle qui avoit tant de fois peint 
Tamour^ ne pouvoit être elle-même à Fabri 
d*une grande passion. Fidèle à la reconnois- 
sance^^ mademoiselle de Scudéri partagea avec 
Pélisson la gloire de défendre Fouquet op- 
primé ; elle travailla avec Pélisson à cette apo- 
logie généreuse , qui doit les immortaliser Tnn 
et l'autre; et Louis XIV, malgré ses préven- 
tions et son animosité contre le surintendant ^ 
fut assez grand pour apprécier le vertueux cou- 
rte des défenseurs de ce malheureux mi- 
nistre. 

Quand mademoiselle de Scudéri commença 
sa carrière littéraire, on admiroit toujours 
VAstrécy roman du marquis d'Urfé (i), où 
Famour est peint avec une si folle exagération 
et des couleurs si fausses , qu'il seroit impos- 
sible de comprendre comment il a pu exciter 
tant d'enthousiasme , si l'on ne savoit pas qu'il 
est rempli d'anecdotes de la cour de Henri lY^ 



(i) Honoré dTFrfë , mort en i625« 
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ce qui devoit alors jeter un grand intérêt sur 
fourrage^ dans lequel on trouve^ d^aiUeurs^ 
de Fimagination et quelques traits agréables. 
La Calprenède y depuis d'Urfé , ayoit donné 
des romans historiques plus volumineux en- 
core que XAstrée; il existoit et écrivoît, tou- 
jours lorsque mademoiselle de Scudéri entra 
dans le monde : émule et rivale de La Calpre- 
nède y elle travailla dans le même genre avec 
plus de talent et de succès^ sans exciter sa 
haine ou son envie. Elle écrivit infiniment 
mieux que lui ^ et elle mit dans tous ses ou- 
vrages une excellente morale. Elle est le pre:- 
mier auteur qui ait ennobli ce genre ^ avant 
elle si frivole^ en le rendant instructif â beau-, 
coup d'égards. Cette route ouverte y il n'étoit 
pas difficile d'imaginer y comme on l'a fait de- 
puis , de donner un but moral à l'ensemble 
de ces compositions^ ce qui n'eût pas été 
possible lorsqu'elles avoient dix ou douze vo- 
lumes de mille pages : car comment suivre un 
but y dans cette multitude d'évènemens y d'épi- 
sodes et de personnages? 

Mademoiselle de Scudéri eut d'illustres par- 
tisans parmi les gens de lettres, entr'autres 
Segrais et le savant évêque d'Avranches y qui y 
dans son Origine dçs Romans y dit d'elle 
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qu'en écrivant; ses ouvrages y elle travailloit à 
la gloire de la nation (i). Les plus graves et 
les plus vertueux personnages de ce temps ne 
cachoient point leur goût et leur estime pour 
ce genre d'ouvrages. Au rapport de Huet^ 
Saint François de Sales, qui vivoit sous le 
règne de Henri IV ^ faisoit ses délices de la 
lecture de XAstrée; et dans un entretien de ce 
saint avec le marquis d'Urfé y on convint que 
la Philothée, roman de Saint Jean Damascène, 
étoit le livre des dévots , et XAstrée le hré^ 



.. t 



(i) Huety dans ce même ouvrage de V Origine des 
Romans^ cite des prêtres y des évêques { entr^autres Hé- 
liodore , ëvêqae de Trieste , auteur des Amours de 
J%éagkne et Chariolée , un Saint Jean Damascène ) , et 
mètae va pape ( Pie II ) , qui ont fait des romans : ce 
pdpe écrivit les Amours d'EurycUe et de Lucrèce. En 
cherchant la première origine des romans , Huel 
croit la trouver chez les Perses et dans les Fables mi- 
lésiennes* Les Milésiens étoient des peuples de l'Ionie ^ 
qui les premiers apprirent des Perses Part de iaire des 
romand. Ces Fables ndlésiennes formoîent un recueil 
dliistoriettes , de petits contes , etc. , la plupart très • 
licencieux et de différens auteurs. Le temps a consumé 
tous ces ouvrages : on sait seulement <{ue le plus oëlèbre 
des romanciers , qui avoit écrit plusieurs livres de ce» 
ùiÀeSy s'^Lff doit Aristide, 
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viaire des courtisans : singulier titre donné à 
une pastorale* 

Cette estime pour les romans étoit fondée 
sur les sentimens élevés qui se trouvent dans 
XAstrée y dans les ouvrages de La Calprenède^ 
et surtout dan s ceux de mademoiselle de Scu- 
déri. Cegenre étoit encore pur et irréprochable 
aux yeux des moralistes et des gens religieux. 

« Le divertissement du lecteur ( dit Tévêque 
N d'Avranches ) ^ que le romancier habile sem- 
» ble se proposer pour but , n'est qu'une fin 
n subordonnée à la principale^ qui est Tins- 
N traction de Fesprit et la correction des moeurs; 
» et les romans sont plus ou moins réguliers , 
D selon qu'ils s'éloignent plus ou moins de 
» cette définition et de cette fin. » 

L^évêque d'Avranches^ en insistant sur l'uti- 
lité morale des romans ( tels qu'on les faisoit 
alors), ajoute « que, suivant la maxime d'Aris- 
» tôle , établie avant lui par Platon , et suivie 
» après lui par Horace , Plutarque et Quintî- 
M lien, le poëte est plus poëte par les fictions 
>T qu'il invente , que par les vers qu'il com- 
» pose, et qu'on peut mettre les romanciers au 
» nombre des poètes. » 

Tant d'admiration pour les romans , dans un 
siècle si grave et si religieux , explique parfai- 
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tement ce qui nous paroit aujourdliui péit 
convenable et très-étrange , c'est qu'un savant 
évêque ait alors mis un discours plein d'érudi-* 
tion à la tête d'un roman fait par une femme ( i); 
qu'il ait écrit et fait imprimer une longue lettre 
sur VAstrée^ adressée â une autre femme (2) ^ 
et qu'un archevêque ait peint les fureurs de la 
passion violente de Calypso^ les amours de 
Télémaque et d'Eucharis^ et les séductions des 
courtisannes de l'île de Chypre (3). Ces pein- 
tures sont aussi décentes que l'âme de l'auteur 
étoît pure ; mais ^ dans le siècle qui vient de 
s'écouler et dans celui-ci^ nul évêque n'auroit 
osé et n'oseroit faire des ouvrages de ce genre^ 
parce que les opinions et les mœurs ne sont 
plus les mêmes ^ et que tant de romans d'une 
inconcevable platitude^ et quelques autres d'une 
funeste célébrité, enfin tant de productions 
également impies et licencieuses , ont effrayé 
tous les bons esprits, et déshonoré ce genre 
2^ux yeux des gens austères qui , faute de ré- 



(1) Ce discours sur Torigine des romans , imprimé 
d'abord à la tête du roman de Zcûde , de madame de 
la Fayette. 

(2) Mademoiselle de ScudërL 

(3) Uarchevé(jue de Cambrai. 
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flexions , ne songent pas que condamner sans 
restriction tous les romans, c'est proscrire 
Télémaquey Clarisse^ et plusieurs autres qui 
sont certainement d'exceliens livres de mo- 
rale. 

Le succès prodigieux des romans de made- 
moiselle de Scudéri^ est la chose du monde qui 
montre le mieux combien, depuis ce temps, les 
moeurs et le genre d'esprit des gens du monde 
ont changé* Nous ne pouvons concevoir qu'il 
fût possible de lire de suite, et avec plaisir, des 
ouvrages si volumineux , des romans qui sont 
presque tous en dix volumes izt-So. de six ou 
sept cents pages , d'une impression fine et très- 
serrée ; ou ne comprend même pas qu'avec la 
meilleure volonté du^ monde, on eàt le temps 
de lire de telles productions : mais il y avoit 
alors peu de spectacles , les femmes n'avoient 
point de loges à l'année , peu d'auteurs écri- 
voient, et par conséquent les nouveautés étoient 
rares. Les femmes menoient un genre de vie 
réglé , sédentaire ; au lieu de chanter , de jouer 
des instrumens , de préparer et de donner des 
concerts , elles passoient une grande partie de 
leurs journées à leurs. métiers, occupées à bro- 
der ou à faire de la tapisserie : pendant ce temps, 
une demoiselle de compagnie Usoit tout haut; 
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les visites^ beaucoup moins fréquentes, sus- 
pendoiont la lecture, et non le travail. Quand 
les femmes entreprenoient , comme une chose 
fort simple, de remeubler à neuf, de leurs 
mains, une grande maison ou un vaste château^ 
les longues lectures ne les effrajroient pas. Ces 
éternelles conversations qui, dans les ouvrages 
de miidemoiselle de 3cudéri, su^pendaot la mar- 
die du roman, nous paroissent insoutenables , 
^toient loip de déplaire. On avoit alors le goût 
des entretiens ingénieux et solides , nonnseule- 
tnent & l'hôtel de Rambouillet, mais i la cour^ 
diez Madame, chez mademoiselle de Montpen- 
sier, chesB la duchesse de LongueviUe, dbez 
mesdames de la Fayette, de Sévigné, de Cou* 
langes , de la Sablière, chez le duc de la 
Rochefoucauld , et dans toutes les maisons où 
se rassembloient des gens d'esprit. On voit 
dans les Lettres de madame de Sévigné^ que, 
durant tout un hiver , chez le duc de la Ro- 
chefoucauld, on passoit les soirées entières à dis- 
serter sur une ou deux maximes composées le 
matin ; on les examinoit , on les critiquoit , on 
les retournoit , et souvent on ne les trouvoit 
justes qu'en leur donnant un sens absolument 
opposé à celui qu'elles avoient présenté d'à- 
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bord(i); enfin, on aimoît les dissertations , les 
discussions morales et littéraires. Ce goût, qui 
seroit déplacé aujourd'hui, ne l'étoit point alors, 
puisqu'il étoit général ; car la véritable pédan- 
terie est de vouloir établir un genre de con- 
versation hors d'usage , et dans lequel on au- 
roit un avantage particulier dont les autres se- 
roient tout à fait privés. Des savans , parlant 
de sciences entr'eux, ne sont nullement pe- 
dans ; et ils le deviennent lorsqu'ils en parlent 
devant des ignorans. Le comble de la pédan- 
terie , c'est de parler et d'écrire avec emphase , 
et d'une manière inintelligible. Rien de tout 
cela n'existoit dans le dix-septième siècle ; on 
avoit alors beaucoup moins le désir ' de briller 
par la vivacité de son imagination, que celui 
de montrer la solidité de son jugement ; on 
pensoit qu'il n'y a point de vérita)i>le esprit sans 
raison. On .brille par un trait vrai ou faux,; le 
bon sens a moins de précision et de laconisme , 



(1) G^est ainsi, entr^autxes , qae cette maxime fut re- 
tournée : Nous n'avons pas assez de force pour em- 
ployer toute notre raison ; nous n'avons pas assez de 
raison pour employer toute notre force. Cette dernière 
maxime , retournée par madame de Grignan , vaut 
beaucoup mieux <{ue celle du duc de la Rçchefoucauld , 

7 
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parce que, pcmr moAtrei* toui ce qu'H Tant, il a 
faesoiade déreloppemeM^^U ne peHt.cpie gagner 
à être approfondit 

^ La solidité de nos aïeux n'exduoit cepeodani: 
pas la finesse y convoie le prouvent assez les let- 
tres, les mimoires,. et tant d'ouirragesckarmans 
produits dans le siècle de Louis XiV : dfaîlieiivs 
on sait que les^ meUleur» bons mots^, les répar- 
ties les plus délicaXes et \t» plusr inginiieuses 
€ffju^ Vou puisse cker , soat encore de ce même, 
temps. Cotte habitude d'approfeadir les sujets 
traités dans la con^ei^attoa , se pendit a?ec la- 
xaorale et les meeiirs; par la snke, ceux fui 
Touloient vivve ei se conduire sans principes 
dans aficnn g<sare> dàrent cnaindre Fesantei^ 
sérieux de lenirs opinions. L'«sppit)de^ntsiiper« 
ficiel, parce qu^U; devint &l\x^; les- sai%astties^ 
tinrent lieu de raisoniiemens , là gaité natio* 
nale perdit son- innocence et sa grâce ; elle ne 
fut {diùs emplbjrée qu'â combattre la raison et 
la vérité : mais à Tépoque où vivoit mademoi- 
selle de Scudéri , elle dut trouver des lecteurs ^ 
puisqu'elle avoit un' esprit juste, étendu, de 
rinstruction et les plus nobles sentimens* Yoki 
la liste de ses ouvrages : 

Glélie^ roman historique, dont le sujet est 
rhistoire romaine , dix volumes énor- 
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mes r/i-B*». On rfè faîsoît, dans ce temps, que 
des romans historiques ; on L àimdit alors que 
cTes sujets héroïques : de grands noms et de 
grands faits consacres par 1 histoire ^ interes- 
soient davantage que de pures fictions : mai$. 
on ne trouve^ dans aucun de ces ouvragés, I^ 
peinture des ipoçurs des siècles antiques qu'ils 
prétendent rett'acelr, et moins encore des héros 
qu'ils représentent Mademoiselle de Scudéri 
tt-'èàt lû^me ^ rintëâtiièn dé lés peihdi^e ; elle 
aVôit soûls' lés' yé\xx d'autres mocTèTes' aïisisi no- 
Ués , q^'elîe â Référés': eifé a (éii (ïans ces ro- 
niaï^s le portràiY dU ^rand Cbiidé' et* dé plu- 
sieurs a^uti^es pérsionnàges ifliiistreV dé ce temps. 
Ses att^'res'ron^dos sont : 

Artdmëhéj où lé grdria Cyhis , ' dix gros 
v&l\x)i[ïé$'ifi'S^.;'A/ntdAùiéf ou l^ Esclave reine, 
huit volumes ih-^^ . ; Cëlaniré , o\i là Pro- 
ntèhadè âè Versailles ^ qui 9i le mérité de 
n'êfré q^'ub ïH-H. ÀîdtUldé d'Jgùildriftsï 
qù^uù in^S^. y ainsi qu*e CêUrithe. iBrahirri, 
on PiRtSstrè Rdssd', est en qtiàWe volumes 
iit-^. ; c'est 1 ùtt' des ihèifleurs' romans dé 
cet autéui^ : il éommëhëe par lé sjpectacle le 
plus frappant et le mieux décrit ; le sujet est 
intéressant; et les épisodes ne le sont pas moins. 
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Le sujet de Mustapha et Zéangir, qu'on a 
mis au théâtre ^ en est tiré* 

On se plaint , avec raison y que dans ces ou- 
vrages et dans beaucoup d'autres^ les épisodes 
coupent et interrompent désagréablement l'his- 
toire principale ^ et dans les situations les plus 
intéressantes^ qulls laissent suspendues; ce 
qui, loin d'être un art, n^est qu'une maladresse; 
car c'en est une grande , de distraire le lec- 
teur au moment où l'on a pu l'intéresser vive- 
ment ^ . il se refroidit , il oublie mille petits dé- 
tails nécessaires, il n'est plus initié dans tous 
les secrets des héros ^ et leurs aventures le 
fatiguent plus qu'elles ne le touchent. Il faut 
placer l'épisode de manière à laisser de la cu- 
riosité sur rhistoire principale ^ mais non dans 
une situation attachante, à laquelle on revien- 
droit avec moins de plaisir, parce que tout 
l'art des préparations seroit à peu près perdu , 
et qu'enfin l'épisode venant mal à propos , se- 
roit lu avec dégoût; il ne s'agît pas d'impatien- 
ter le lecteur, il faut au contraire suivre une 
marche qui lui plaise toujours. Il est en- 
core très-ruécessaire que l'épisode ne soit pas 
trop long, afin que l'on puisse reprendre l'his^ 
toire des héros,, sans avoir besoin du moindre 
effort de mémoire^ La perfection de tout épi- 
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sode seroit qu'il offrît un contraste agréable 
ou intéressant avec l'histoire qu'il interrompt y 
et que surtout y par les évènemens et leis carac- 
tères^ il présentât de grandes leçons à celui au- 
quel ce récit s'adresseroit. Par exemple y il fau- 
droit qu'un homme y heureux par des goûts 
simples et par la modération y contât ses aven- 
tures à un ambitieux, ou qu'un sage qui a 
trouvé le repos dans des sacrifices vertueux^ 
fit ce récit à un homme prêt à s'égarer par des 
passions violentes y et alors le lecteur s'intéres^ 
seroit doublement à ces narrations y et par leur 
intérêt propre, et par l'impression qu'il sentî- 
roit qu'elles doivent produire sur ceux qui les 
écoutent. Ces épisodèVséroieût ainsi beaucoup 
moins étrangers au fond du sujet; leur com- 
position seroit à la fois plus ingénieuse et plus 
uule.* 

On a très-peu réfléchi sur cette partie àt% 
poèmes et des romans , et mademoiselle de 
Scudéri , comme tant d'autres , en prodiguant 
les épisodes dans les situations les plus inté- 
ressantes, n'a guère songé qu'à contrarier le 
lecteur. 

Le style de mademoiselle de Scudéri, en 
général assez correct, est traînant, sans cou- 
leur, sans harmonie j et rempli de néglfgimces^; 
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cependant ( comme on le pf ouyera dans l'ar- 
ticle suivant) ma4emoi$el|e 4^ Scudéri éçrxyp^ 
moins négligemment (|ue plusieurs fii|]teurs 4$ 
ce temps j qui ont aujour^'litti bça|içonp plap 
de réputation qu'elle; et ses ouyrftgjss ^ ^insi 
que tous ceux 4^ ^es confe^pprfins ^ çpn( 

exempts 4e ce galima|ia^ ^^7?^H ^^ PP^^'^I^^ 
de nos jours. A cette heureuse époque^ il y 
avoit dans les mœurs, les manières et k çarac* 
tère des gens du monde et de la cqiif , nofi à/^ 
la bonhomie ^ui ne peut exister ayep unç 
politesse raffinée , mais un naturel . une f ran- 
chise qu'on a bien rarement vue çl^P^i^* Qt 
n'avoit alors à cacher ni des opinions dange- 
reuses y ni les desseins secrets de saper \t^ fqn^ 
cemens de Tautoriié royale . et de détruire la 
religion ; il résultoit de cette espèce 4e siç]j>li-p 
cité quelque chose de franc et de vrai 4^b^ 
toutes les çonyersatioHS et 4an$ fouf les 
écrits , charme inimitable et perdu pour long-- 
temps ! Le gouvernement étoit sans diç^kmçe ,. 
parce qu'il n'existoit ni fermentation sourde 
dans les esprits , ni penchant à la révolte dans 
aucun genre ; aussi n'a-t-on jamais écrit avec 
plus de liberté que sous ce règne, y ne parfsute 
droiture d'intention laissoit aux ai^teurs tout 
eur génie ; ils n'avoient jamais à craindre de 
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fêchenses interprétations, li y a mille passages 
dans les sermons de Bos6iiet^4ians les tragédies 
de Corneille, qui auroient paru séditieux sons 
les règnes de Louis XV et àe '$on soccesieur. 
SoHjS ces mêmes règnes , si la pièce de Tartufe 
eut été créds, «t que Vokatre, pw exemple, 
en eut été l'auteur, jamais on n'en anrôit per- 
mis U représentation , et avec raison : les opi*- 
nions bien connues de Fauteur n'anroient laissé 
voir dans les beaux passages en fateuf des 
vrais dévots , que de l'adresse et de la ruse ; la 
pièce manquant alors des eorrcctiis nécessaires, 
eût été le plus dangereux des ouvrages. C'est 
a cette bonne foi de tous ks grands ëerrvmvs 
fiu siècle de Louis XIV, que leurs écrits doi- 
vent la touche franche, libre et pure,. qui caraco 
térise le.stjrle de leurs immartdles produc*^ 
lions. La finesse dans leurs ouvrages est à 1a 
fois ingénieuse et innocente; et elle n'a été, ea 
général, dans le siècle s nivant , que de Farti^- 
fice et de |a duplicité. On n'osoit parler clai-^ 
rement dans des ouvrages mis sur la scène ^ 
ou lus publiquement dans des séances acadé-» 
miques; il faUoit trouver àià& tournures pour 
insinuer de mille manières ce qu'il étoit imposa 
sible de professer, De-là vint ee stjle obscur 
et entortillé , auquel de certains noms el dei 
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mauvais ouvrages ont donne tant de vogue (i). 
L'habitude de dire à demi produit la délica- 
tesse \ Fart insidieux d'insinuer le contraire de 
ce qu'on paroit exprimer, produit; le galima- 
tias et la fausseté. Nul des écrivains qui, dans 
le siècle dernier, s'appeloient eux-mêmes /^Â/&- 
sophes , n'a possédé , comme d'Alembert , cet 
art hypocrite dont ses Éloges académiques 
sont le chef-d'œuvre. II ne dit jamais fran« 
chement dans ces éloges ce qu'il veut dire; 
tout y est dissimulé , chaque phrase renferme 
non-seulement un sens caché , mais opposé à 
ce qu'elle semble énoncer ; partout on y trouve 
une intention secrète et perfide ; l'ironie même^ 
timide, maïs profonde, y est voilée comme 
tout le reste; partout la haine de la religion, 
des rois , des princes et des gens en place , se 
manifeste sous les formes les plus adroites et 
les plus artificieuses (2). Ces discours si froids. 



(1) M. de Voltaire conserva seul dans son parti un 
style naturel ^ parce qu'il étoit plus vieux , moins loin 
du bon temps > que d'ailleurs , écrivant souvent sous 
d'autres noms et en pays e'trangers , il ne gardoit au- 
cun ménagement : il eût perdu ce naturel , s'il eût écrit 
à Paris , et s^'il eût prononcé des discours à Tacadémie 
jGrançaise. 

(2) Les notes de ce» éloges s'expriment plus daire- 
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dont le style est tout à la fois incorrect, obscur 
et précieux , ont du coûter un travail pro^- 
gieux , et sont le fruit des plus savantes com- 
binaisons* Lorsqu'on est initié dans ces mys- 
tères, on est étonné de Tart et de l'adresse de 
l'auteur : il faut convenir qu'il a, dans ce genre, 
tout le talent que l'hypocrisie et la plus pro- 
fonde fausseté peuvent donner à un hotnme 
d'esprit : malheureux talent, à tous égards, et 
qui sera toujours dénué de grâce , de charme , 
de sensibilité , et de tous les grands mouve- 
mens produits par une âme élevée ! Ainsi donc, 
à ne considérer ( comme on le fait ici ) la sédi- 
tieuse et fausse philosophie du dernier siècle , 
que sous ses rapports avec les lettres , elle a eu 
la plus fâcheuse influence sur la littérature^ 
en introduisant une manière d'écrire obscure , 
alambiquée ; en Csiisant perdre à la langue fran«* 
çaise son principal mérite , la clarté. Ce style , 
imité par une foule d'écrivains médiocres qui 



ment , parce qu^on ne les lisoit pas dans les séances 
publiques. Au reste , on n^accusera pas de légèreté le 
jugement qu^on vient de porter, puisque d^Alembert lui- 
même le confirme , et s^en fait gloire dans ses Lettres. 
Grâce aux correspondances de ces philosophes ^ on a la 
satisfaction de ne les peindre que d'après eux-mêmes^ 



I 
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n'étoient d'aueun parti, dâviiit le sijle presçcre 
général. Dans cet oubli en bon ^oÂt et cet 
abandon du naturel, les écrits emphatiques^ 
mêlés de trivialités, se multiplièrent,- on prit 
l'enflure pour de ]a noblesse, TafTectiStion pour 
de la finesse et de la grâce , et Textravagance 
pour du génie. On ne peut reprocher ce$ dé- 
iauts , et surtout le manque de raison , aux 
écrivaiiis , même du second ordre , du siède 
de LoQts XIV. 

Mais ce qui diçt^ugue Q^^x - cî plus hono«- 
rablement encore , c'est l'amonF de la patrie ,. 

uni se montre dans toqs leursi écrits, et de- là 
Tint surtout cet enthousiasme unanime pour 
Louis XIV. Qâàâd on aime son pajs , il esi 
naturel de louer le souverain qui en augmente 
l'éclat et la glofre; oa ne peurroit, dans ce 
cas , soupçonner €e flatterie que l^s mauvais 
citoyens. Il est vrai> CiorneiHe, Racine, Boi- 
leau , Quinault et tous les gens de lettres de 
ce temps, ont loué Louis le Grand : ils s'enor- 
gueillissoient d'être sujets d'un prince qui hu- 
wiUoi^ Us fniieplis deb Finance ; Jims ils n'ont 
pas prodigué d'indignes touai;ig«a à mie cour- 
fisanne en faveur, et Fon sait avec quelle 
bassesse M. de Vohaire écrivit à madame Du^ 
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^^^y(0^*'"^^^^^ des granids lidmmes ^ekâ 
philosopher modernes accusent de flauerîei n'a 
çQTiillç^ii fïdractèreetsapittme; mais ils étoient 
i>Qn$ FraidÇ^is ^ c^esi ce que les pbÂlosophes ne 
ppuyoi^Pt leut pardonner f eux qui ^ par une 
iiicQSceyable roaiiie ^ n'éioient (yccupésqu'à ti* 
baisser leur nation ^ et qu'à louer nos eimeUîis 
à ses déj^ei^s. 

|ila4e{npjsellé de Scudért a fait un gr^nd 
q[]^ombre de petites pièces devers^ remarquables 
parleur délicatesse et la finesse de leurs pensées; 
Les conyerçatioQS de ses romans avoient telle- 
lpejix\ réussi^ qu'elle a fait un ouvrage à part ^ 
en quatre gros volumes ip-S^. , qui ne contient 
que des conversations sur diyers sujets de mo- 
rale :*çet ouvrage est justement estimé. Il est 
êÀS^}jk^ cçjiXDta^ tous les écrits de son auteur ^ 
mais il reufei!ina tant d'idées sages , et de si 
bonnes défir * lions , qu'en le réduisant à deux 
yolumes^ on en pourroit faire un livre agréable 
et utile pour la je.^nçsse. On y trouve , d'ail- 
leurs , des détails très-curieux sur les mœurs ^ 

(i) Et à n^adame de Pottipadotur, et à |ant de grands 
leigpeurs , entr^auîxes au içsuréckal de Richelieu , qu'ail 
appeloit mon héros , et que dans ses kures à ses'amis^ it 
jtppeloit le maître da ùripçt. 
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sur la cour et sur l'étiquette de ce temps ; sur-* 
. tout dans la conversation qui a pour titre : 
De la Magnificence et de la Magnanimité 
(ce volume est dédié à Louis XIY ). Dans cette 
conversation^ il est question, d'abord, de ce 
qu'on appeloit alors à la cour Vapparte- 
ment (i). G'étoit une assemblée nombreuse , 
et cependant sans étiquette sévère , qui avoit 
lieu trcMS fois la semaine dans les appartemens 
de Versailles. Malgré la présence du roi y on 
y jouissoit de la plus grande liberté ; il n'y 
avoit point de cercle , le roi se promenoit dans 
la galerie et dans les salons ,* il causoit ou il 
jouoit au billard; les princesses dansoient sans 
hommes avec les jeunes dames de la cour ; les 
autres personnes formoient, sans ordre, dif- 
férens groupes; les unes jouoient à de petites 
tables , les antres , en plus grand nombre , fai- 
soient la conversation . 

Mademoiselle de Scudéri ajoute que , dans 
le dernier appartement, une de ses amies et 

(i) Sous les règnes suivans , on n'a donné le nom 
^'appartement qu'à une assemblëe extraordinaire de 
tont^ la eour , en très-grande cérémonie ^ à Poccasion 
seulement des mariages des princes de la famille royale 
et àe& princes du sang» Qn n^y faisoit point de conversa-- 
ù'ons; on s^y montroit et on y jouoit» 
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deux hommes s^entretinrent ^ pendant toute 
cette soirée^ sur la différence qui se trouve 
entre lajoie.tlPenjouement.YoAk des mœurs 
dont nous n'avons plus d'idées. Mademoiselle de 
Scudéri reprenant sa description de Xappar* 
tement: « C'est là, poursuit - elle, où le roi 
» a rassemblé tout ce que Tart et la nature ont 
y> de plus éclatant , tous les amusemens que 
>> la vertu permet , tous les plaisirs de toutes 
x> les saisons en une seule ; où la magnificence 
y> règne partout , où l'ordre se trouve au mi- 
ss lieu de la foule , où les vertus se mêlent 
9f avec tous les plaisirs , etc. » Mademoiselle de 
Sçudéri , en décrivant la magnificence de 
l'appartement, appelle la galerie une allée 
lumineuse^ parce que, dit -elle,* cette im- 
mense galerie est éclairée par une infinité de 
lustres de cristal de roche , et qu'elle est 
remplie d'orangers dans de brillantes caisses 
d'argent. 

. Dans ce méo^e volume, après avoir dit que 
la, magnanimité consiste it mépriser le péril, à 
vaincre, à pardonner , à donner la paix quand 
on esit vainqueur , l'auteur trace ce portrait 
du ipagnanime ; portrait si frappant , que l'on 
cro^vpît qu'il a été fait dans un moment d'ins- 
piration: 
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a U me parpi( ifif une àts pIcTs' ëssisntiéïïés 
yt marques au, m^gû^iAiaé est mDé ééi^tàine 
yy ccmfiairc6 tfû - dessvi^ de \& rdsôii^ qiii lût 
9t fidï ratrepk^éjôdre lés éfabsiîs lé^ ^his (UfiTcîIes^ 
» sans éraiûdre dçf li^y paV i^ëols^i^ ^ et qui le 
» {ak parler quet()«ie(bte cotaiiâè sM' étoiï as- 
»' sure des ^ènëmeits. Si', poui^ àS grandes 
97 entreprises , il n^y arvôit j^as' de gràbdb pilé* 
3> paratÊfe, une lotij^u^ iàé4 Jf ini'ôh , lAié infi- 
» nité de choses exti^aot^dittàîres' asséniblëes 
y> pour ces évèn)$m6ns ek^ordikibitrés/èé né* 
» sei'oit pas nûgnamihiié, ce A'esérolt! qu'une 
» handiéssetémlsraire. Hais si y ^Véc t'ôttt éet as- 
» semblagé et tous ces prépâi^tifs'/iln'y aVôif 
» ^às aussi'beaudonp de Uàs^fds àcôtft^r; si liù 
» jour, une heure dé plus ou' àh qioittSVuta'àc- 
» cidénf fer tuir , ne pouVoient pftS' reûVérser 
y> toute la machiné , ce ne'seroit pas'iton'plds 
s> magnanimité , ce lie seroit qu'habileté sithpië. 
y^ On ne peut pas être un homme extraôlrdi'-' 
3» naire'en'ces sortes ^fe choses', sàilîs'unié'con- 
». fiaaéeeil soiS-nfême, qui est plotér iâspiréé 
» que naturelle. G est Dieu' qui' tvtfpspottè ibs 
» empires^ les conquérant ^entent utt^ niaiù 
» qUiksmène,quile6 conduit et qui 1^ «[3su):e; 
» Ù» temblent et» d'accord aveclb «lÈlyaTec 

• 

» le danger , ayec la mort même; elle n\)SeriHt: 
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M ks approcher. » Conversations nouvelles 
sur divçrs sujets^ dédiées au roi > tome pre^ 
nùer ^ par madentoiseUe de Seudéri* 

Ces eoii'versatioiH^ trèsK^arKUses* et trè^ias- 
tr actives, renferment beaucDtt|)d0CiâtiqM$«, de 
ridicules eii mime de càraetcipes. Il en- .e$c une 
q^î prouve eonibtea la modela éioii délk^té y 
et comimiBé alors pai)i»i Ie9 giems^ àû nàttàde : 
c'esl daas la cônv^satioû 9» là' pie^liCéâsef , 
i'uile des meifleiif es de ronvragi^. L'àutew y dit 
avec raison qne dans la coilverSalioii^ léS loaan- 
gfSS qiii peuvent blesser la modBst^ y sont ém« 
barras£iaates>. e( par ôw&évjpiéAtimpoUes. ÈKe 
dte> à ae su^et, le tmdt saivanr : Un bôiBoié da^ 
ses amis^ 6»sant de j^s versy maïs xféiini j^ôlM' 
auteur y se trouva' dans une maison/ a>véc- Ané 
d^me qu'il' connoissoit peu y é^ qui lui 'parh> 
avec dé grands éloges y. d'mii& de ses diansons y 
en lui demandant s'il n'eU' aV^t pas fait d'au- 
tres depuis; Mademoisdle de Scudéri n[H>uva' 
cetce fenune ti^s^mal élevée y parce qu'elle de- 
voit penser que Itf modestie qui empêkboitf 
l'auteur de se faireimprimeli'^ lui rendlroitpé* 
niUes des-'ouanges adressées eu- face, devant 
dii monde. Ces délicatesses-là sont bien passée^ 
de mode. Les auteurs aujoiird'liui sont beau- 
coup pius^iudulgens sui* ce genre ^impolitesse. 
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Mademoiselle de Scudérî écrivit sans înter* 
Hiption pendant plus de quarante ans ; ^es ou- 
vrages ^imprimés aujourd'hui^ fourniroient en- 
viron cent quarante volumes in-S^. ^ et le dou- 
ble in- 12. On a fait des abrégés très-agréables 
des longs romans de LaGalprençde; il est éton- 
nant que Ton n'ait pas eu la même idée pour 
ceux de mademoiselle de Scudéri. Cette femme 
illustre a eu , sur ce genre d'ouvrages ^ une 
influence utile. Ses romans , comme on Ta dit, 
manquent de but , et leur longueur démesurée 
ne permettoit guère d'en avoir un; mais elle 
est le premier auteur qui ait tâché de rendre 
les romans instructifs et moraux. Xe succès le 
plus éclatant de la vie de mademoiselle (^e Scu- 
déri , est d'avoir obtenu le premier prix d'élo- 
quence que l'académie française ait donné, 
victoire mémorable remportée sur tous les lit- 
térateurs de ce temps ; et ce qui n'est pas moins 
remarquable, c'est que ce triomphe ne fît point 
d'ennemis à l'auteur ; il y avoit alors , et sur- 
tout parmi les gens de lettres , une élévation 
d'âme et une droiture qui, en général, les pré- 
ser voient des injustices de la haine et de l'en- 
vie. 

Les femmes auteurs, contemporaines de ma- 
demoiselle de Scudéri , pensèrent que la cou^ 
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ronne qu'elle obtenoit honoroît toutes les per- 
sonnes de 'Son sexe ; mademoiselle de la Vigne ^ 
sur ce prix remporté ^ adressa a mademoiselle 
de Scudérî utie ode qui fut alors très-admirée , 
et que PéHsson fit imprimer^ avec la réponse 
de mademoiselle de Sçudéri ^ à la suite de This^ 
toire de l'académie française. Mademoiselle 
l'Héritier de Villandon , autre poète qui fut. 
plusieurs fois couronnée par l'académie des 
jeux floraux de Toulouse , et qui composa un 
grand nombre de romans y fit aussi beaucoup 
de vers à la louange de mademoiselle de Scu-- 
déri^ et un petit poëme en vers^ intitulé: Le 
Triomphe de madame Deshoulières , reçue 
dixième muse au T amasse. 

Madame de la Roque-Montroune y poète et 
géomètre , a composé une élégie sur la mort de 
mademoiselle de Scudéri. Mademoiselle de Lou- 
vencourt , auteur des plus belles cantates que 
Fon ait faites^ après celles de Rousseau^ fit ,^ pour 
mademoiselle de Scudéri y des vers qui fînis$en^ 
ainsi : 

Le Gid dut Arùtote a|i sièok d^Alexandre *y 
Il n« donna Sapho qu^au siècle de Louis. 

Tous ces traits doivent aujourd'hui paroîire 
bien gothiques. 

8 
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Le discours sur la gloire^ de mademoiselle de 
Scudéri , est sage et bien pensé^ mais il est froid 
et foiblement écrit , et le sujet exigeoit qult fût 
extrêmement brillant. 

Mademoiselle de Scudért mourut à Paris , le 
2 juin 1704 9 âgée de quatre-vingt-quatorze ans. 
Les gens du monde et ses rivaux même la 
surnommèrent la Sapho de son siècle ; l'aca- 
démie des Ricovratà, de Padoue, se l'associa. 
Louis XIV , la reine Christine de Suède ^ le 
eardinal Mazarin y le chancelier Boucherat , lui 
firent des pensions. Le célèbre Nanteuil la pei* 
gnit en pastel j elle l'en remercia par ces vers r 

Nanteuil , en traçant mon image j 
A de son art divin signalé le pouvoir ^ 
Je hais mes traits dans mon miroir. 
Je les aime dans «on ouvrage.^ 



MADAME DE LA FAYETTE. 

Il n'est pas possible de croire que l'on aft 
méprisé les lettres et le titre d'auteur^ dans un 
siècle où Ton a tant aimé la littérature , tant 
honoré les littérateurs, dans un siècle où Taca- 
demie française venoit d'être fondée ^ dans un 
siècle enfin où les plus grands seigneurs der la 
cour briguoient des places à Tacadémie ^ e« 
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ilionneur d'être admis ^ sans aucune distinction 
dé rang et de naissance /dans cette société de 
gens de lettres* Ainsi la modestie seule pou-^ 
Toit engager a taire son nom , en publiant un 
ouvrage. Mademdiselle de Scudéri né mit point 
le sien à son premier roman, et l'auteur de la 
PHhcésie de Clèves inlita cfet etemple^ 

Marie-M adfeleine Pioche de la Vergue , com-^ 
tessè de la Fajrette > étoit fiUe d'Aymar de la 
Yergne 5 Hiaréchal de icamp^< gouverneur du 
Hâvrè-de*Gr^ce. Elle reçut la ineilleure édu-^ 
cation ; Ménage et le père Rapiil lui enseigne^ 
rent la langue latin«. On a$sut*e qu'au bout dé 
trois mois de leçons > elle condiia S6s deux mât- 
treç sur un passage difficiles , auquel ils don-^ 
noient une interprétation différente. Elle épousa^ 
en i655 , François , cooUte de la Fayette. Elle 
réunissoit chez elle tous les geits de lettres les 
plus distinguési de ce temps y le savant évêque 
d'AvrancheSySon admirateur le plus passionné ,^ 
Ménage , Lia Fontaine^ Segrais : lorsque ce der-^ 
nier quitta mademoiselle de Môntpensier ^ l'a-^ 
mitié lui procura ^ ôxtt madame de la Fayette^ 
une retraite aussi agréable qu'utile. Mais l'ami 
le plus intime de madame de la Fayette fut 
le célèbre duc de la Rochefoucauld ; elle disoit § 
en parlant ^ lui : // rti'a donné de P esprit f 
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mais foi réformé son cœur. Ce langage étoit 
d*aiitant plus modeste ^ que madame de la 
Fayette a réformé aussi un grand nombre de 
maximes de son ami ^ et Yivk(foL% d'Arranches 
dit formellement ^ dans ses Mémoires ^ qpkeUe 
tus bonne part à cet ouvrage. 

Ce fut à la tête du joli roman intitulé Zmde, 
que Huet mit son discours sur Vorigine des 
romans ; aussi madame de là i'ayette lui di<^ 
S^t \ Nous avons marié nos enfans ensemble^ 
et personne n'ieft fût surpr^^ et de critiqua 
cette union d'une production . très<*agréable ^ 
Inais légère et frirole d'une femme ^ avec un 
âisconrs plein de recherches curieuses d'un 
g¥ate et savant évéque^ ^ 

Ztàde^ rotnan moins diâhs et plus intéres- 
sant que ceu:£ de mademoiseUe de Scudéri ^ est 
Cependant à peu près daiis le même genre ; 
mais ia Princesse deClèves étoit à cette époque 
€in onyrage sans modèle et tout à fait originaL 
C'est le premiei^ roman fraiiçais où Fon ait 
trouvé des seniimens toujours naturels^ et des 
peinturesvraies.Ge mérite éminent élèvera tou'- 
jours madaitie de la Fayette aii-<Ie$sus de tous 
les romanciers de sa nation^ hommes et femmes. 
Madame de k Fayette a ouvert nde nouvelle 
routcf aux anteûrs qui écrivent daiis ce genre j 
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et die a sa tracer oette route avec tant d*uité^ 
rét et de vémé y que Voa n'a ja-mais pa la surw 
passer que par la manière d'ëerire ei par les 
intentions morales, La fiction de la Princesse 
de Clèves est attachanie \ mais loin d'être mo~ 
rale^ elle rend iràs-nlanger^use pour les j^vnes 
personnes^ la lecture de cet ouvra^. On y ve^ 
présente comxne un modèle de raison ^ de pru- 
dence et de "vertu ^ ane femme qui y s'unissant 
arec ninccBur parfaitement libre a un bomne 
^itnable et vertueux dont elle est adprae ^ ne 
peut néani&oias s'attacher à lui^ et prend une 
^s&ion invincSile pour no antre, Elle ^reut 
cacher â jamais cette passion criminelle^ mais 
elle ne se fait nul scrupule de s'en occuper et 
de}a nourrir en secret : aussi la conserve^t^fe 
tou)iourp. Voilà le plus dangereux tableau quie 
l'on puisse offrir à k jeunes^ : il est mèmk 
faux \ car une femme , trop foible pour cher'- 
cher par tous les >moyens possibles & se ^dis- 
traire d'un penchant coupaUe , n'aura pas la 
force de le cacher long^temp^ à celui qui ei| est 
l'objet. jLa v4rïtaUe ^çrtu ne «e fiVre point "à 
des 'seni?îpiiéns qu^^e rëproefve; elle en est 
trop effrayée pour y trouver mi charme 'se- 
cret ; elle les combat dès leur naîsisance ^ et eHe 
en triomphe. Ses plus douces «victoires^ celles^ 
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-4ont elle jouit le mieux , sont surtout au fond 
-àt son cœur ; comment y conseryeroit-elle^ avec 
la. paix , des pensées condamnables et des vœux 
criminels ? Malgré un > défaut si capital dans 
la conception de ce roman , on y sent ^ d'un 
bout à l'autre^ un goût sincère de. la vertu ; la 
belle âme de Fauteur s'y peint sans emphase 
et toujours avec charme. Le style de la Prin^ 
ce^se de Claires a quelquefois de la grâce, 
mais il est dépourvu de correction el d'élér 
gancé; on n'éçriroit pas aujourd'hui une simple 
lettre avec tant de négligence. Comme cet our 
vrage, toujours estimé, est fort peu lu main- 
tenant, on ne croit pas inutile, et il est du 
moins trè$>^urieux de faire connoltre.comment 
îl est écrit : en voici quelques échantillons pris 
absolument au hasard; les passages qu'on va 
lirft sont entiers , on n'en a pas supprinié uql 
seul mot. 

Elle dit du duc de Nemouva : : . 

K Peu de celles à qui il s'étoit attaché , si( 
p pouvaient vanter de lui avoir résisté , et 
>) xuême plusieurs.', à qui il n'avoit point té- 
il^ moigué c^ passiou , vf'avoient pas laissa. 
9 d'e^ avoir ^\\x lui y il avoU tfint . (le dai^*- 
yf ceur, etc. » 

Yoici Ip porir«i| ^^ IJcniri I| : 
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K Ce prince alloit jusqu'à la prodi^liié pour 
Ml ceux qu'il aimoit. 11 n^avoit pas toutes les 
» grandes qualités^ mais il en avoit plusieurs^ 
M et surtout celle d'aimer la guerre et de l'en* 
» tendre : aussi avoit-il eu d'heureux succès ; 
ïï et si on en excepte la bataille de Saint- 
» Quentin^ son règne n* avoit été qu'une suite 
» de victoires. H avoit gagné en personne la 
» bataille de Renti^ le Piémont avoit été con-- 
» quis y les Anglais avoient été chassés de 
M France , et l'empereur Charles-Quint avoit 
» vu finir sa bonne fortune devant la ville de 
)» Metz j qu'il avoit assiégée inutilement avec 
» toutes les forces de l'Empire et de l'Espagne. 
}) lïéanmoins ^ comme le malheur de Saint- 
» Quentin avoit diminué l'espérance de nos 
)D conquêtes ^ et que depuis y la fortune avoit 
M semblé se partager entre les deux rois^ ils 
n se trouvèrent insensiblement disposés à la 
n paix. La duchesse douairière de Lorraine 
IX avoit commencé à en i^ve des propos!- 
» tions y etc. » 
En parlant du roi^ elle dit : 
M Qu'en un raccommodement entre lui et 
m madame de Yalentinois > il y avoit quelques 
M jours y sur des démêlés qu'ils avoient eus 
x> pour le maréchal de Brissac^ le roL \i\\ avait 
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» donné une bague ^ et l'avait priée de la 
» porter i que pendant qu'elle s'habilloit pour 
» venir à la comédie , il avoii remarqué qu'elle 
» n*avoit pas cette bague , et lui en avûit de- 
» mandé la raison ; qu'elle avoit paru étonnée 
» de ne la pas avoir j qu'elle V avait demandée 
» à ses femmes^ lesquelles^- par malheur ou 
» feute d'être bien instruites, £zw/>/ï/répondti 
» qu'il y avait quatre ou cinq jours qu'elles 
» ne Pavaient vue. » 

Ces répétitions, si étrangement multipliées , 
se renouvellent continuellement dans tout l'ou- 
vrage; elles sont beaucoup moins communes 
dans les romans de mademoiselle de Scudéri , 
qui connoissoit mieux l'art très-difficile de lè3 
éviter en faisant un récit. Au reste , ce qui doit 
excuser madame de la Fajette, c'est qu'on 
^trouve cette même négligence dans des ou- 
vrages plus importans,plus célèbres, faits après 
le sien, mais dans ce même siècle: par exemple, 
dans Télémaqit0. Cependant uu poëme de- 
mande surtout un style soigné, harmonieux', 
et assurément rien ne déplaît davantage à l'o- 
reille que les éteraelles répétitions du même 
mot dans une demi-pagj ou une page. Aussi 
la douceur et rharinonie du style de Télémaque 
ne sont-elles nullement soutenues dans tout te 



_--x 



SUR LÀ LITTÉRATURE. lat 

poëme. M. de Voltaire a dit injustement que 
la prose de ce bel ouvragé est un peu traî- 
nante j car cette prose est ravissante dans tous 
les morceaux véritablement intéressans ; mais 
dans tous les autres , qui sont toujours en 
grand nombre dans un long Ouvrage , die est 
infiniment trop négligée. Par exemple , voici le 
début du 'livre II: a Les Ty riens, par leur 
M fierté , avaient irrité contre eux le grand roi 
>) Sésostris, qui régnoit en Egypte, et qui 
» avoit conquis tant de roy au mes ; les richesses 
» qu'ils ont acquises par le commerce, et la force 
» de rimprenable ville de Ty r , située dans la 
» mer, avaient enflé le cœur de ces peuples. 
» Us avaient vtixxsé de payer à Sésostrîs le tri- 
D but qu'il leur avoit imposé en revenant de 
» ses conquêtes,, et ils avaient fourni des 
» troupes à son frère , qui avoit voulu le mas- 
» sacrer à'son retour , au milieu des réiouîs- 
» sauces d'un grand festin. Sésostris avoit 
» voulu y etc. » 

L'auteur, livre /^,' décrit ainsi l'inspiration 
du grand prêtre ThéopHne : 

« Son regard était farouche, et ses yeux 
» étincelans ; ils sembloient voir d'autres^objets 
» que ceux qui paroissoient devant luij son 
» visage était enflammé; il était troublé et 
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)> hors de lui-même ; ses cheveux étaient hé- 
» risses , sa bouche écumante , ses bras levés 
D et Immobiles ; sa voix émue étoit plus forte 
» qu'aucune voix humaine; il étoit hors d'ha* 
)) leine ^ etc. » 

Ces mêmes répétitions déparent Tadmlrable 
description du Tartare : 

« Surtout on traitoit rigoureusement les rois 
» qui^ au lieu d'être bons et vigilans pasteurs 
» des peuples, n^ avaient songé qu'à ravager le 
3» troupeau , comme des loups dévorans. Mais 
» ce qui consterna davantage Télémaque^ ce 
V fut de voir dans cet abîme de ténè^^res et 
» de maux, un grand nombre de rois qui 
» avaient passé sur la terre pour des rois assez 
>i bons : ils avaient été condamnés aux peines 
M du Tartare y pour s'être laissé gouverner par 
» des hommes méchans et artificieux : ils étoient 
» punis pour les maux qu'ils avaient laissé 
» faire par leur autorité. La plupart de ces rois 
» n'avaient été nxhons ni méchans, tant leur 
» foiblesse avait été grande j ils n'avaient ja- 
» mais craint de ne counoitre point la vérité ; 
» ils n'avaient point eu le goût de la vertu , 
» et nf avaient point mis leur plaisir à fair^ dij 
» bien. » Fin du livre XITIIL 
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. Voici le détail de la mort de l'impie Astarbé, 
livre VIII. . 

« Elle avala du poison qu'elle portoit tou- 
D jours sur elle , pour se faire mourir^ en cas 
» qu'on vouMt lui faire souffrir de longs louiv 
D mens. Ceux qui la regardoient ^ aperçurent 
»i qu'elle souffroit une violente douleur; ils 
» voulurent la secourir ^ mais elle ne voulut 
n jamais lenr répondre, et elle fit signe qu'elle 
>> ne voulait aucun soulagement. » 

Voici de^x autres passages: 

M 3^ils sont trompés j du moins ils ne le sont 
» guère dans Tessentiel ; ils sont au-dessus des 
}} petites jalousie$ y qui marquent un esprit 
» borné et nue âme basse; ils comprennent 
)) qu'on ne peut éviter* d'être trompé dans les 
» grandes affaires , puisqu'il faut s'y servir . des 
I» hommes qui sont si souvent trompeurs. 
)) On perd plus dans l'irrésolution où jette la 
>i défiance, qu'on ne perdroit à se laisser ua 
i> peu tromper. On est trop heureux quand 
» on n'est trompé que dans les choses ; mév 
)) diocres; les grandes ne laissent pas de s'ache^ 
4> miner, çt c'est la seule chps« dont un grand 
j) homme doit être en peine. Il faut réprimer 
{) sévèrement la tromperie quand on la dé-^ 
K PQUvre i in^s. U i^ut eomptei: sur quel^uçf> 
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n tromperies , si on ne veut point être vérîta- 
» blâment trompé, m hivre XXII. 

a Le comman^nt pMûieieii , arrêtant ses 
n yeux sur Télémaque ^ croyoit se souvenir de 
n l'avoir vu f mais c^etoit un souvenir Goqfus 
a qu'il ik poaroit déméter. StoufFrez , lui dit-il> 
» que je vous demande si vous vous souvenez 
to de m'avoir vu autrefois^ comme il me semble 
» que je me souviens àt vous avoir vu. Votre 
» visage ne m'est point inconnu ; il m'a d'abord 
» frappé^ mais ^e ne sais où je vous ai vu. 
I) Téiemaqne lui r^ondit avec un étOi^tie- 
» ment mêle de joie : Je suts^ en vous voyant, 
I) «Comme vous êtes à mon égard ; je vous ai 
M vu y je vous reconnois , etc. » Livre FIII. 

Je pourrois muhipUer A l'infini ce genre de 
citations. Qu'on ouvre Télémaque au hasard „ 
on y trouvera presqtfà chaque page ces étranges 
répétitions. Ce défaut n'est pas aussi léger qu'il 
pourroit leparoîtrej car.il fai^t beaucoup d'art, 
d'habitude et de travail pour éviter cette assom- 
mante monotonie , «en conservant une •diction 
naturelle. Qu'on essaie de retrancher ces re- 
pétitions de tous' lès^ àioréeaux qu'on- vient de 
Ki^ , on verra qu'il faudra les récrire entière* 
ment, trouver d'autres tours , et ïortafer d'au- 
très phrases. En se permettant toutes ces ré- 
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pétidonS; il est trè$*aisé d'atoir un style ^laple 
et naturel } mais il n'appartient qu'à un très** 
petit nombre d'écrivains d'unir ce même natu* 
rel à une élégance soutenue. Dans un temps 
où la langue française se formoit et s'éternisoit 
par des chefs-d'œuvre quisubjuguoient si jus'- 
tement l'admiration universelle , de semblables 
critiques n'eussent paru que de petites chi'^ 
canes ; mais^ par la suite ^ on dut être plus se* 
vère pour des écrivains d'un mérite moins énii*- 
nent. Des grands préceptes , tous donnés d'une 
manière sublime dans les ouvrages des créateurs 
de la littérature^ on descendit aux petits dé*- 
taik , on raisonna &ur la propriété des expreâ-^ 
sions (i) , et l'on convint qu'il falloit , surtout 
dans les ouvrages d'un grand genre ^ enfin dans 
le style poétique^ éviter avec soin les répéti- 
tions y ainsi que les rimes en prose. On se sou- 
mit unanimement à ces règles ^ dont la trans- 
grtôsion ponvoit frapper tous les yeux, et 



(i) Suy; laquelle on devint beaucoup plus difficile 
dans le siècle suivant , q^ue ne Pëtoient.les grands 
maitres. On pourroit citer de Télémaque une infinité 
d^expf essions quç l'on ne passeroit pas aujourdliui , 
et avec raison , parce qri'elles manquent de justesse : par 
eiemple , on ne diroit pas : Ses yeux sont pleins d'un 
/eu dpre ^tfoîrquchs^ Qu'«st-cç <QÇmi feu farouche ? 
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donner lieu aux critiques les plus faciles à fairej 
car un sot peut , tout aussi bien qu'un hommô 
d'esprit , compter un mot dix ou douane foîë 
répété dans une demi-^page. Les écrivains doué^ 
d'un goût sûr et délicat^ et obligés alors de tra-^ 
vailler davantage leurs compositions , surent 
donner à la langue française de nouveaux tours 
pour varier leurs pbrases , et par conséquent 
|>lusde flexibilité^ de grâce ^ et une harmonie 
plus soutenue ; enfin , ce charme d'élégance 
dont la prose de Mas^Uon nous offre un si para- 
fait modèle^ Mais ce même travail , fait négli^^ 
gemment et sans goût , produisit l'affectation , 
des tournures bizarres^ et le style obscur et 
précieux qu'on a vu si long-temps k la mode. 

J'ai pensé qu'on me pardonneroit cette di->> 
gression , dont le motif principal étok de ju^ 
tifier la négligence du style de madame de la 
Fayette ; et que d'ailleurs qes réflexions , qu'os 
n'a jamais faites, pourroient être de quelqu'uti^ 
lité aux jeunes littérateurs. 

Télémaque contient deà descriptions ravîs- 
liantes , beaudoup de. morceaux écrits d'une 
manière enchanteresse , des beautés sans nom* 
bre; on y trouve un fonds admirable de sa* 
gesse, de vertu, d'humanité;^ enfin ce livre ^ 
atissi beau qu'utile ^ a jusfiemenV itamortalisé 
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son auteur : mais le style en est ezcessiyement 
négligé ; on le trouvera tel , même en le tom-* 
parant à celui des grands écrivains de ce temps. 
Bossuet^ plus bardi^ écrit en général avec 
beaucoup plus de soin; il y a de l'inspiration 
dans sa hardiesse y dans tous ses grands mou-* 
vemens , et le travail nécessaire dans les mor-- 
ceaux moins élevés : néanmoins on risqueroit 
de s'égarer ^ en voulant imiter cette manière 
d'écrire si nerveuse^ si rapide, si hardie. On 
doit lire et relire Bossnet, pour bien sentir 
}iisqu'où l'on peut porter la sublimité de l'ex-* 
pression et l'élévation des idées ; mais pour 
connoltre la perfection continue du langage, 
c'est Massillon , et surtout Bufibn, qu'il faut 
étudier. 

On fit une critique pleine de politesse et de 
goût de la Princesse de Clèves ; voici ce que 
Fontenelle en dit : 

« La fameuse Princesse de Clèves ayant 
M paru y M. de Valincourt en donna une cri- 
n tique, non pour s'opposer à la juste admira^ 
H tion du public, mais pour lui apprendre à 
M ne pas admirer jusqu'aux défauts , et pour 
1» se donner le plaisir ' d'entrer dans des dis- 
N eussions fines et délicates. Ce dessein inté- 
I» ressoit le censeur à Cadre valoir lui-même ^ 
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M comme il a lait ^ les beautés à Iravers \ts-^ 
vi quelles il avoit su démêler les imperfectionSé 
» Il répand dans son discours une gaîté agréa- 
n bleuet peut-être seul^me.nt pourroit-on 
» croire qu'il va quelquefois jusqu'au ton de 
N l'ironie ^ qui , quoique léger , est moins res-^ 
M pectueuz pour an livrç d'un si rare mérite > 
» que le ton d'une critique sérieuse et bien 
1) placée. On répondit ayec autant d'aigreur 
» et d'amertume que. si on ayoH eu à défendre 
» une mauvaise cause. M- de Valincourt ne 
>) répliqua point ; les honnqtes gens naimant 
Il pointa s'engager d^s ces sortes de OdmbatSjf 
» trop dés«vaatageu:i^ pqur ceux qui ont les 
n mains liées par les bqmpiçs oiceui^ et par les 
» bienséances , etc. » . ; 

Fonl^enelle aimoit tellement ce roman , que 
l'on assure que ^lorsqu'il parut, i^ le lut quatre 
fois de suite ^ honneur qu'il q'a jamais iait à 
aucun autre ouvrage. Cette mauvaise réponse , 
faite 41'cxcellfinte critique de Valincourt, eut 
pour auteur Charnes , doyen du chapitre de 
Villeneuve-lès-Avignon ^ et qui a donné quel* 
ques autres ouvrages fort médiocres/ 

yoltaire parle ay^ç éloge des romifuxs de ma-^ 
dame de la Fayette, dans son Templedu Goût y 
il dîjt que « Segr^ voient up jour entrer dans 
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» le sanctuaire en récitant ce vers de Des«- 
9 préaux: 

Que Segrals dans l'ëglogue enchante les forêts. 

» Maiis la critique ayant lu y par malheur pour 
» lui, quelques pages de son Enéide en vers 
.» français, le renvoya assez durement, et 
» laissa venir à sa place madame de la Fayette^ 
n qui avoit mis sous le nom de Segrsds le ro* 
» man aimable de Zdide et celui de la Prin^ 
n cesse de Clèves (i). » 

Ce dernier ouvrage sera toujours mis au 
nombre des meilleurs romans français; Tau- 
leur a su tirer le parti le plus ingénieux d'une 
foule de petits incidens , et ce roman offre une 
situation , qui seule auroit suffi pour en assu- 
rer le succès, celle où madame de Glèves, 
pour se soustraire aux dangers qu'elle redoute, 
se jette aux pieds de son mari , et lui fait Taveu 
de sa passion pour le duc de Nemours ; tandis 
que ce dernier, caché, écoute cet entretien, et 
apprend ainsi qu'il est aimé. L'auteur n'a pas 
tiré tout le parti possible de cette situation , 
qui n'est pas assez préparée. Le duc, avant 
.* ' ' ' " ' I III ■ ' ■ Il .111 

(i) En effet ^ madame de la Fayette fit paroitre d^a- 
bord ces deux romans sous le nom de Segrais j mais 
Umiftt dk s'en avoua Tauteuc 

9 
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cette scène , se doutoit qu'il étoit aimé : Tm* 
térêt seroit doublé, si, jusqu'à ce moment^ 
ri n'en avoit eu aucun soupçon; d'ailleurs, la 
conversation de madame de Clèves et de sou 
mari est extrêmement froide, comme toutes 
celles de cet ouvrage. Si madame xle la Fayette 
avoit eu plus de sensibilité , ce roman laisseroit 
bien peu de chose à désirer. 

Madame de la Fayette a fait aussi la Prin- 
cesse de Montpensier y et la Comtesse de 
Tende y romans agréables, mais fort inférieurs 
aux deux précédens. On a d'elle encore l'ou- 
vrage suivant : Histoire de Henriette d^An^^ 
gleterre ^ belle-sœur de Louis XIV. 

On dévoile , dans cet ouvrage , beaucoup 
d'imprudences et même de foiblesses de cette 
princesse. L'auteur qui avoit été admis dans 
son intérieur le plus intime , auroit dû mieux 
respecter sa mémoire. On est fâcbé aussi que 
l'auteur parle avec si peu de ménagement de 
plusieurs femmes , nommant leurs amans , dé- 
taillant leurs intrigues les plus criminelles. La 
plume d'une femme ne doit jamais retracer de 
telles choses. A moins de preuves positives, irré- 
cusables, et de raisons morales, fondées sur l'inté- 
rêt public, c'est sans doute une lâcheté d'atta- 
quer les morts qui ne peuvent sie défendre ; mais. 
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les écrits imprimés qu'on laisse après soi appar** 
tiennent au public^ qui a toujours le droit d« 
les juger ; ce ne sont que les personnalités^ dé-» 
nuées de preuves et de motifs utiles , qui dans 
ce cas sont doublement odieuses. Est-*il moins 
condamnable d'écrire des anecdotes scanda*^ 
leusesque l'on n'oseroit. publier de son vivant , 
et de les laisser dans son porte-feuille à ses hé-^ 
ritiers ? C'est profaner le repos inviolable de la 
tombe , ou pour mieux dire , é'çst en abuser. 
Une simple réflexion eût suffi à une per-« 
sonne aussi estimable que madame de la 
Fayette, pour lui faire sentir qu'un tel ouvrage 
étoit indigne d'elle. Il est vrai qu'elle dit dans 
une préface , qu'elle a écrit cette histoire par 
les ordres même de Madame. Mais si cette prin-* 
cesse étoit assez imprudente pour désirer que 
la postérité fût instruite de ses intrigues avec 
Vardes et le comte de Guiche , madame de la 
Fayette ne devoit pas céder à un désir si dé- 
raisonnable. D'ailleurs, rien n'obligeoit l'auteur 
à diffamer plusieurs femmes qu'elle désho- 
nore dans cet ouvrage. Enfin ^ madame de la 
Fayette a continué cette histoire après la mort 
de la princesse , puisqu'elle y rend compte de 
cette mort. Madame de la Fayçtte devoit alors 
brûler ce manuscrit. 
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Les Mémoires de la cour de France , du 
même auteur^ contiennent peu de traits in-- 
téressans. On youdroit pouvoir y retrancher 
tout ce que Fauteur y dit de madame de Main* 
tenon ^ entr'autres choses ]e passage suivant , 
sur l'admirable établissement de Saint-Oyr: 

M Cet endroit qui, maintenant que nous 
» sommes dévots , est le séjour de la vertu et 
j) de la piété, pourra, quelque jour , sans percer 
M dans un profond avenir, être celui de la 
» débauche et de l'impiété. Car, de songer que 
» trois cents jeunes fiUes, qtii y demenrent \\x^ 
» qu'à vingt ans , et qui ont à leur porte une 
» cour cle jeunes gens éveillés; de croire, dis- je, 
)i que de jeunes filles et de jeunes hommes 
» soient si près les uns des autres , sans sauter 
I) les murailles, cela n'est presque pas raison- 
n nable. v* 

Quand la haine ne peut pas médire dans le 
mom(ent actuel , voilà comme elle prophétise. 

Ainsi les couvens et les pensions sans clô- 
ture , placés au milieu des grandes villes , sont 
donc le séjour de la débauche et de Vim* 
piété ^ puisqu'ils sont immédiatement entou«- 
rés d'un beaucoup plus grand nombre de 
jeunes gens éveillés ! Est-îl convenable qu'une 
femme d'un si rare mérite puisse imaginer que 
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des courtisans escaladeront les murs d'un mo- 
nastère y spécialement protégé par rautorité 
royale ^ afin d'aller corrompre les jeunes fllles 
sous la garde de deux cents religieuses ? Pour 
aimer à rendre justice à ses ennemis méme^ 
il suffiroit de connoître jusqu'à qqel point peut 
faire déraisonner la haine y lorsqu'oaa le mal* 
heur de s^y lirrcn 

Le caractère de madame de la Fayette est 
attaqué dans quelques mémoires , surtout dans 
ceux de Gourville^ qui l'accuse d'être inégale^ 
impérieuse^ etc. Mais sa liaison avec le duc de 
la Roehefoucauld prouve qu'elle étoit capable 
d'éprouver et d'inspirer un attachement solide 
et vertueux ; enfin madame de Sévigné fut son 
amie , et ne parle jamais d'elle à l'objet de toute 
sa confiance y qu'avec la plus par£aite estime y 
et voilà le témoignage que l'on doit croire. 

On cite beaucoup de bons mots de cette 
femme illustre : c'est elle qui comparoit les sots 
traducteurs à des laquais ^ qui changent en 
sottises les choses qiion les charge de dire. 

Ceux qui vivoient avec elle disoient f^eïie 
avoit le jugement au-dessus de son esprit , 
et qiCelle aimoit le vrai en fautes choses ; 
élc(ge parfait^ mais qui paroitroît bien froid au^ 
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jourd'bui ; cependant on n'a pas Toccasion de 
le prodiguer. 

Madame de la Fayette mourut en 1693. 



MADAME DE SÉVIGNÉ- 

Il n'est , dans la langue française , qu'un seul 
ouvrage que l'on n'ait jamais critiqué, et qui, 
sans exciter l'envie , ait daas tous les temps 
réuni tous les suffrages y et cet ouvrage fut écrit 
par une femme. Les lettres de madame de Se- 
vigne offriront toujours un modèle parfait du 
style épistolaire^ et un modèle unique, non- 
seulement par le naturel, la grâce, l'esprit, l'i- 
magination et la sensibilité qui les rendent si 
brillantes et si supérieures à tout ce qu'on con- 
Boit dans ce genre , mais encore par rintérèt 
qu'inspirent , et la femme estimable et cbar^^ 
mante qui les écrivit , et les temps qu'elle re- 
trace et. les personnages dont elle parle. Qui 
pourroît disputer la gloire la mieux fondée à 
celle qui n'y prétendit jamais, et qui même 
Ignora toujours qu'elle y eût lemoindre droit? 
Voilà donc un mérite supérieur, que Fen vie 
n'a jamais tenté d'attaquer et\l'obscurcir ! Il est 
vrai que tant de louanges n'ont été donnée* 
qu'après la mort -de celle qui en est l'objet; ella 
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en fut plus heureuse et plus aimable. Cette 
ignorance de son talent et du prix de ses let- 
tres, donne à ses écrits et à son caractère une 
naïveté touchante : on lui sait tant de gré de 
charmer ainsi en laissant aller sa plume , sans 
combinaison , sans réflexion , et sans imaginer 
qu'un lecteur indifférent dut jamais la juger ou 
trouver quelqu'intcrct dans le détail de ses 
seutimens ! 

Marie de Rabutin , dame de Chantai et mar- 
quise de Sévigné , fille de Celse-Bénigne de Ra- 
butin , baron de Chantai, et de Marie de Cou- 
langes; naquit le 5 février 1626,- elle perdit son 
père l'année suivante, à la descente des Anglais 
dans nie de Rhé , où il commandoit Fescadre 
des gentilshommes volontaires. Elle épousa, en 
1644 > le marquis de Sévigné. Sa figure man- 
quoit de régularité et pouvoit s'en passer ; elle 
avoit de Téclat, de la fraîcheur; et toute la vi- 
vacité , toutes les grâces de son esprit se pei- 
gnoient sur sa physionomie* 

Le marquis de Sévigné fut tué en duel , Tan 
i65i , par le chevalier d'Albert. Madame de 
Sévigné , veuve jeune et charmante, refusa plu- 
sieurs partis avantageux qui se présentèrent , 
afin de se conserver toute entière à l'éducation 
de ses deux enfans, un garçon et une fille. Elle 
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fut également heureuse comme iustitutrice et 
comme mère. Ses eufans profitèrent de Tédu- 
cation parfaite qu'elle leur donna; le marquis 
de Sévigné de?int l'un des hommes de la cour 
le plus aimable^ le plus instruit, et fut toujours 
le fils le plus tendre. Sa mère n'eut à lui 
reprocher qu'un égarement de peu de durée, 
pour Ninon. Mais y cet égarement causa de 
justes inquiétudes à madame de Sérigné^ qui 
écrivoit à sa fille : a Qu'elle est dangereuse 
» cette Ninon ! si vous saviez comme elle dog« 
» matise sur la religion ^ elle vous feroit hor- 
» reur. » 

D'ailleurs j madame de Sévigné connoissoit 
d'elle des traits de noirceur et de méchanceté^ 
qui dévoient ajouter aux craintes que lui eau- 
soit la dépravation de ses principes et de ses 
mœurs. M. de Sévigné avoit confié à Ninon des 
lej:tres de la Champmêlé; Ninon vouloit les 
envoyer à l'amant de cette comé(Henne , afin 
de la brouiller avec lui. M. de Sévigné, par le 
conseil de sa mère , reprit .ses lettres de force 
et les brûla : tel étoil le caractère de cette Ni- 
non , que les philosophes ont tant louée ^ parce 
qu'elle n'avoit pas volé un dépèt. Saint- 
Evremond l'a comparée à Caton > éloge cou*» 
firme par Voltaire ^ d^Aleaibert ^ etc. ; ùmt^ 
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s'en étonner ? on a vu de quelle manière Nition 
dogmatisoit ( i ) . 



•m 



(1) On n'a pas le déplaisir d'être forcée de placer 
comme autear parmi les femmes , romement de leur 
siècle et Thonneur de leur sexe , cette femme dépravée , 
qui disoit qu'elle n'avoit jamais fait que cette prière 
à Dieu : Faites-moi la grâce Savoir les qualités Sun 
honnête homme , et de ne jamtxu devemr honnête 
femme. Le souhait étcut d'autant moins ambitieux , 
qu'elle crojoit que toute la perfection d'un honnête 
homme se bornoit à ne pas voler , et que d'ailleurs 
il pouvoît sans scrupule faire des noirceurs et des mé- 
chancetés. Ninon ne fut point auteur , les lettres si insi- 
pides qu'on lui attribue ne sont point d'elle. Il n'y en 
a qu'une d'authentique , qui se trouve dans les œuvres 
de Saint-Evremond. Cette lettre contient un trait pré- 
cieux : Ninon , après avoir parlé du genre de vie qu'elle 
a toujours mené, dit qu'elle n'a jamais été heureuse, et 
elle ajoute : Qui m^auroit proposé une telle vie , je me 
serois pendue» Voilà un excellent trait de morale î si le 
vice avoit souvent cette ingénuité , il instruiroit mieux 
que les exhortations de la vertu. 

Ninon a (ait une jolie parodie, de quatre vers faits 
contie elle. Le grand prieur de Vendôme , irrité de la 
préférence qu'elle accordoit à un autre amant., laissa 
sur sa toilette ces vers : 

Imligiie èe mes fevis , iadigne de mes larmes , 
Je renonce sans peine à te» foibles appas ; 

Mon amour te prétoit des charmas , 

Ingrate^ (|ue ta n'aTois pas« 
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Par la suite ^ le marquis deSévigné^ rendu 
à la vertu ; à la piété la plus sincère^ et jeune 
encore y se livra avec ardeur à son goût pour 
les lettres. Il montra beaucoup d'instruction y 
d'esprit et de finesse^ dans une dispute qu'il eut 
avec Dacier^ sur le vrai sens d'un passage 
d'Horace. Il mourut en 1713. 

Madame de Sévigné maria sa fille, en 16Ô9, 
au comte de Grignan y commandant en Pro- 
vence, et qui emmena son épouse avec lui. 
Madame de Sévigné y durant ces absences si 
douloureuses pour elle , chercha des conso- 

T^inon répondit ainsi : 

Insensible à tes feux y insensible à tes larmes , 
Je te vis renoncer à mes foibles appas ; 

Mais si l'amour prête des charmes ^ 

Pourquoi n*en empruntois-tu pas ) 

Ninon , par son esprit, sa dépravation et ses liaisonsr, 
eut la plus funeste influence sur les mœurs. Ce fut chez 
elle que Voltaire reçut ses premiers principes ; ce fut 
chez elle que se forma cette secte d'épicuriens , dont 
les dogmes effrayèrent plus d'une fois Louis XIV , por- 
tèrent ensuite la corruption dans la cour du régent , et 
firent enfin la base de la philosophie du dix-huitième 
siècle. Ainsi , par un enchaînement fort naturel , une 
courtisanne fut le premier chef d'une prétendue phi- 
losophie qui ne tendoit qu'à détruire les moeurs y la 
religion y et toutes les autorités légitimes. 
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lalîons dans cette correspon(^ance intime et 
suivie qui fait aujourd'hui nos délices. C'est 
en se livrant au plus pur de tous les sen- 
timens ^ et à la plus tendre affection de 
son cœur , que madame de Sévigné s'est im^ 
mortalisëe : elle est la seule personne de son 
sexe d'une grande célébrité , qui n'ait dû la 
gloire qu'aux qualités les plus aipfiables y et 
aux vertus les plus touchantes qui puissent 
caractériser une femme. 

Quel charme dans ses lettres ! quel intérêt! 
quelle variété ! on y trouve souvent une élo- 
quence énergique et frappante^ une sensibi- 
lité profonde , des toàrs d'une originalité pi- 
quante, qui n'ont jamais rien de hasardé dans 
Taimable abandon d'un commerce épistolaire; 
une manière de conter inimitable ^ un enfan- 
tillage d'esprit , plein de grâce et de gaité; une 
raison parfaite. Jamais on n'a eu , avec autant 
de goût, plus de tons différens, une imagi- 
nation plus brillante, des idées plus justes. 
Nul ouvrage ne contient autant d'anecdotes 
intéressantes, et ne transporte mieux au temps 
que retracent les récits de madame dé Sévigné : 
car on croit avoir entendu où vu tout ce 
qu'elle raconte , on connoit tout ce qu'elle a 
peint. Tous ses lecteurs sont admis dans su 
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focîétë la plus intime ; il seîuUe qu'on ait 
TU entrer chez soi mille fois , comme un éclair, 
les Faqueviller ; qu'oB ait passé sa vie avec 
les Lavardin, le duc et la duchesse de 
Chaulnes j la Marinette beauté j la provin- 
ciale et précieuse Duplessis , M* et madame 
de Coulanges ^ madame de la Fayette ^ 
M- de la Rochefoucauld^ le coadjuteur^ etc. 
On à voulu vainement de nos jours imiter la 
légèreté du style de madame de Sévigné. Quand 
on compte sur Fesprit et la finesse de ceux 
auxquels on parle , on a cette légèreté ^ on ne 
s^appesautit point pour expliquer , pour faire 
comprendre le sel d'une plaisanterie : c'est ce 
qu'on voit dans toutes les lettres du bon temps 
de la littérature. Alors on discutoit longue- 
ment lorsqu'il falloit raisonner , mais on ne 
l^açoit jamais mal à propos les dissertations. 
On ne s'appesantit inutilement que lorsqu'on 
a de la prétention , et qu'on estime beaucoup 
plus son esprit que celui des autres; on craiat 
de n'avoir pas été entendu , on revient sur ce 
qu'on a dit ^ on appuie > on répète j on est 
lourd. Les soulignés -pont faire sentir la valeur 
ou l'ironie d'un mot , sont d'une nouvelle in* 
vention : dans le temps où vivoit madame de 
Sévigné , on n'a voit pas biSsoin de ces indi^ 
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cations; une finesse, une Tiracitë d'esprky en*- 
tièrement perdues , faîsoient tout comprendre 
à demi-mot et sur*k-cliainp. 

On a beaucoup reproché à madame de Sé*^ 
vigne ses étranges jugemens sur les pièces de 
Racine ; mais avec autant de goût naturel ^ si 
elle aymt eu mrnns d'élévation dans l'âme y eHa 
auroit eu moins d'âdiïliration pour le grand 
Corneille , et pins d'équité pour Racine. Ott 
excusera cette injustice , en songeant à l'en* 
thonsiasme que devoit exdter alors le saUime 
créateur de la scène française. Corneille s'étoit 
emparé de toute Tadmiratioa dont les grandes 
âmes étoient susceptibles; nul auteur tragique^ 
durant sa vie , ne pouvoit étonner , car il avok 
épuisé l'étonnement ; il falloit du temps pour 
apprécier Racine : aussi ce poëte admirable 
n'a-t-il été bien jugé , même par le public ^ 
qu'après sa mort. 

Toutes les lettres de madame de Sévigné, 
qui prouvent avec tant de charme son affec- 
tion pour sa fille , attestent aussi la tendresse de 
madame de Grignan peur elle. On se conçoit 
pas pourquoi Ton a prétendu généralement que 
madame de Grignan, si vertueuse , si spiri- 
tuelle , élevée avec tant de soins , aimée d'une 
fiuiaièi^e si louchante ^ n'avoit pas pour une 
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telle mère tous les sentimeus qu^elle lui de^ 
voit. Cependant madame de Sévigné^ vante 
sans cesse la vive reconnoissance de cette fille 
chérie : « Vous ne me cachez rien ( lui dit-elle ) 
» de l'amitié la plus parfaite qui fut jamais ». 

Voici sur ce sujet d'autres passages qui se 
trouvent dispersés dans plusieurs lettres : 

c< Jamais personne n'a jeté des charmes 
N dans Tamitié comme vous faites. 

» Il semble que ma santé ne songe qu'à 
» vous plaire y tant elle est de suite et par- 

» faite. 

» Aimez-moi toujours , ma fille , mais ne 
» mesurez jamais les autres amitiés à la vôtre ; 
» vous avez un cœur du premier ordre , 
» dont nul autre ne peut approcher. » 

A la réception d'une lettre de madame de 
Grîgnan , sa mère s'écrie : 

« Bon Dieu ! de quel ton , de quel cœur 
» ( car les tons viennent du cœur ) , de quelle 
» manière m'y parlez - vous de votre ten- 
» dresse ! » 

Madame de Grignan, très -malade , et vou- 
lant le cacher à sa mère , lui écrivoit tou- 
jours , malgré de vives souffrances , de très- 
Ion gués lettres. 

Dans un des voyages en Provence de ma- 
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âame de Sévigné , madame de Grîgnan écri- 
vant à Coalaoges y lui disoit^ en parlant de sa 

■ 

mère: 

« Oui^ nous sommes ensemble ^ nous aimiAit^ 
» nous embrassant de tout notre cœur. Moi , 
» ravie de voir ma mère , venir courageuse- 
» ment me chercher du bout de l'univers ^ et 
» du couchant à Taurorc ; il n'y a qu'elle ca- 
» pable d'exécuter de semblables entreprises^ 
» et d'être auprès de son enfant ^ tout comme 
» Niquée auprès de son amant. » 

L'amie la plus parfaite ^ la mère la plus 
tendre , eut un genre de mort qu'un roman*- 
cîer auroit choisi pour elle , et qui termina 
dignement une vie consacrée depuis si long- 
temps à l'amour maternel. Dans son dernier 
/ voyage à Grignan , madame de Sévigné veilla 
sa fille durant une longue et dangereuse ma- 
ladie ; elle la vit convalescente ^ mais elle suc- 
comba à la fatigue et aux inquiétudes déchi- 
rantes qu'elle avoit éprouvées \ une fièvre con- 
tinue l'emporta en peu de jours : elle mourut 
le i4 janvier 1696. 

On lit , avec un extrême intérêt , les lettres 
de Goulanges qui parlent d'elle après sa mort ; 
on aime à s'affliger avec l'ami qui la pleure ! 
Combien on désireroit que ces lettres fussent 
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plus détaillées ! on y cherche en rain ks der- 
nières paroles de cette victime de la tendresse 
maternelle. Elle a laissé un souvenir si tou- 
chant y «{ne l'un des écrits le mieux accueilli 
du' beau stède où elle a vécu y seroit une 
lettre bien authentique , qui contieadroit le 
détail de sa maladie ^ et de ses derniers adieux 
à sa fille. Td est le degré d'estime et d'intérêt 
que peut obtenir la réunton si rare des vertus , 
^de l'esprit sans prétenlM»i , de la ^ce , du na- 
turel et de la sensibilité. 



MADAME DE LA SABLIÈRE. 

L'amie ^ la bienfaitrice du bon La Fontaine^ 
doit trouver une place distinguée parmi les 
protectrices des lettres. 

Madame de la Sablière eut^ comme on l'a dit 
ailleurs (i) , une carrière entièrementpoétiquej 
elle épousa un poëte ^ elle fut beaucoup trop 
sensible aux poésies de la Fare, et elle eut pour 
ami intime La Fontaine^ qui demeura vingt 
ans chez elle. L'art de plaire fut toujours avec 
elle l'art de faire de jolis vers. £lle eut beau-» 
coup de part à ceux de son mari; on sait que^ 
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(i) Madame de Maintenou. 
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patmi ces madrigaux: pleins de délicatesse , il 
en est plusieurs de madame de la Sablière. Le 
gaût de la Fare pour la bassette ( jeu de hasard 
tres-*à la mode alors ) fut régardé par madame 
de la Sablière comme une infidélité. Sans re^ 
proches ^ sans explication et sans éclat y elle se 
retira dans un couvent : elle se donna toute 
entière à Dieu> et consacra le reste de sa vie 
au pieux devoir de soigner les malades de l'hô* 
pited des Incnrables. 

Il eât remarquable qiie y dans- ce siècte reli- 
gieux ^ toutes: les foiblesses des femmes fhrent 
expiées par des conversions sincères. Ainsi le 
i&candàle même n'ayoit pas sur tes mœurs une 
aussi funesi;e Influence > que de nos jours , an 
le voyoit constamment réparé par une austère 
pénitence/ La foi religieuse, éi^ inspirant de 
généreux sacrifices > offroit un refuge aux mai- 
heureuses victimes des passions ; éHe lés déli- 
vroit du tourment des remords /elle rétabli$- 
soit le calme dans des âmes déchirées , ellâ 
snpplébit à l'innocence; elle redonnoit à des 
coupables la dignité de la vertu > aux y eux 
' même du monde. Ces exemples édatàns de 
repentir et d'expiation ôtoient au vice son plus 
grai^d danger , et maintenoient toute l'utijie 
autoHté de la n^orale. 

lÙ 
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MADAME DESHOULIÈRES. 

Toute personne qui excelle dans un art, 
doit avoir eu de Tinfluence sur cet art , puis- 
qu'elle doit servir de modèle. Non-seulement 
madame Deshoulières a fait des idylles d'un 
. mérite supérieur , mais nul auteur français n'a 
pu l'égaler dans ce genre. 

Antoinette Deshoulières , fille de Melckior du 
Ligier, seigneur de la Garde , et chevalier de 
l'ordre du roi , naquit à Paris , Fan i633. 

On donnoit alors beaucoup plus de soins. à 
l'éducation des jeunes personnes ^ qu'on u'a 
. cru devoir en donner dans le siècle suivant. 
; Toutes apprenoient l'italien et l'espagnol y et 
un très-grand nombre étudioient la langue la* 
.iine dès leur enfance. Qn enseigna ces trois 
. langues à madame Deshoulières , qui montra d« 
bonne heure du talent pour la poésie. Son es- 
prit^ ses grâces et sa beauté fixèrent le cœur 
. de M. Deshoi^i^res y qui reçut sa main en i65i . 
M. .Deshouliè^ps^ attaché au grand Gondé^ s'ea^ 
gagea dans sa rjebellion : par unq suite de cette 
action , madame Deshoulières , en labsence de 
son mari , fut arrêtée et enfermée dans une 
^ |M*ison d'état. M. Deshoulières apprend cet évé- 
nement p quitte tout pour volera son secours. 
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sHntroduît, avec quelques soldats , dans la for- 
teresse^ délivre sa femme et Temmène. Le roi 
offroit alors une amnistie , les deux époux en 
profitèrent. M. Deshoulières obtint un emploi 
dans le service , et madame Deshoulières se li*« 
vra à son goût pour la poésie. Elle a fait des 
ballades , des chansons , des dialogues , des 
églogues y des élégies , des épigrammes , des 
épîtres^ des rondeaux^ des sonnets^ des ma- 
drigaux^ des stances^ des idylles^ des odes et 
des tragédies. Il y a^ dans ses idylles ^ une har- 
monie^ une facilité^ une douceur, que Fonte- 
nelle et Lamothe ont vainement tâché d'i- 
miter ; on trouve aussi y dans ses poésies , un 
grand nombre de belles pensées. Elle est la 
seule femme dont les œuvres offrent une foale 
d'excellens vers passés ^ en proverbes. En voici 
quelques-uns. En décrivant le printemps avec 
une élégance remarquable y dans la charmante 
idylle des Oiseaux j elle dit : 

Où brilloient les glaçons y on voit naître les roses. 

Et jamais dans les bois on n'a vu les corbeaux y 
Des rossignob emprunter le ramage. 

Et dans la fameuse idylle des Moutons s 

Cette fière raison , dont on fait tant de bruit ^ ^ 
Contre les passions n'est pas un sur remède | 
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Un peu de vin la trouble , un epfant la sëduît j 
Et déchirer un cœur qui l'appelle à son aide , 

Est tout Tefifet (ju'elle produit : 

Toujours impuissante et sévère y 
Elle s'of^ose à tout et ne sr ."monte rien ^ «ta 

' Ces vers sont d'une grandt beautë^ tout le 
inonde les sait par cœur. Néanmoins il est as-^ 
suréméût très-faux que la raison soit inutile et 
toujours impuissante : en même temps le pré-<- 
cépte de Boileau n'en est pas moins juste : 

Rien n'est beau qae le vrai , le vrai seul est aimable* ' 

Si ces vers de madame Deshoulières se 
trouYoient dans un ouvrage oifFert comme un 
ouvrage moral y on ne pourroit en louer que 
la précision et la tournure ; et d'ailleurs , on 
diroit que l'essentiel y manque^ la justesse de la 
pensée^ et les bons esprits n'admireroient pas 
de tels vers. Msds dans cette idylle^ c'est une 
personne mélancolique et mécontente qui parle; 
on sent que^ sous ces allégories^ elle exhale le 
chagrin secret d'un amour malheureux et mal 
combattu ; alors elle exprime sa foiblesse y et 
ces mêmes tei*s^ qui seroieât mauvais et ré- 
préhéhsibles dans un Ouvrage de morale y sont 
naturdi^ et vrais dans la bouche d'une femme 
qui veut céder au penchant qui la domine. Ce 
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ton d'humeur contre tout ce qui s'oppose à 
Tamour , rend cette idylle plus poétique : 
madame Deshoulières a dû le prendre ; 
c'est une espèce de fiction qui ne feit aucua 
tort au caractère de l'auteur; elle n'a point 
eu le projet de faire ^parler une perâbnne rai- 
sonnable; toutes ses idylles me sont que des 
rêyeries d'un cœur foible et sensible, 

Voici encore quelques vers de madame Des- 
houlières , aussi beaux ^ et d'une morale irré- 
prochable : 

Pourqaoi s'applaudir d'être belle ? 
QueUe erreur fait compter la beauté pour un bien ! 

A l'examiner , il n'est rien 

Qui cause autant de chagrin qu'elle. 
Je sais que sur les cçeurs ses droits sont absolus y. 

Que tant qu^on est belle on fait naitre 
Des dësirs , des transports et des soins assidus ; 

Mais on a peu de temps à l'être ^ 

Et long-temps à ne l'être plus. 

L'amour-propre est , hélas ! le plus sot des amours^ 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque puissant qu'on soit en richesse , en, crédit^ 
Qudqœ mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit ^ 

"Svl n'est content de sa fortune ^ 

Ni mécontent de son esprit. 

Les plaisirs sont amers j sit6t qu'on en abuse ) 
U est bon de ^ouer un. p^ ^ 
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Mais il faut seulement que le Jeu nous amuse* 

Un joueur , d'un commun aveu , 

N'a rien d'humain que l'apparence , 
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense , 
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu 
Le dësir de gagner , qui nuit et jour occupe , 

Est un dangereux aiguillon , 
Souvent , quoique l'esprit , quoique le cœur soit bon 

On commence par être dupe , 
^ On finit par être fripon. 

Deux chemins dififérens et presqu' aussi battus , 
Au temple de Mémoire également conduisent ; 
Le nom de Pénélope et le nom de Titus , 
Avec ceux de Médée et de Néron s'y lisent : 

Les grands crimes immortalisent , 

Ainsi que les grandes verlus. 

Madame Deshoulières eut le malheur iucon*- 
cevable de protéger Pradon contre Racine. 
Lorsque la Phèdre, de ce dernier parut ^ elle 
fit, au sortir de la première représentation^ 
le sonnet si connu et si peu digne d'elle , ^uî 
commence ainsi : 

Dans un fauteïdl doré , Phèdre , tremblante et blème^ 
Dit des vers où- d'abord personne n'entend rien t 
Sa nourrice lui fait un sermon très-chrétien , 
Sur l'horrible dessein d'attenter à soi-même. - 
Une grosse Aricie , etc. 

Ce sonnet étoil moins une satire de la pièce 
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qu'une mauvaise plaisanterie y qui avoit sur- 
tout pour bb]ét ractrice qui jouoit Aricie. L'au* 
teur répandit ces vers sans se nommer y et on 
les attribua généralement au duc de Nevers y 
qui s'étoit déclaré contre Racine. Les amis de 
Racine y dans cette erreur y parodièrent Ip son- 
net d'une manièfe injurieuse pour le duc de 
Nevers , et pour la belle Hortense , duchesse 
de Mazarin y sa sœur. 

Dans un palais doré , Damon , jaloux et blême , 
Fait des vers où jamais personne n'entend rien , efe. 

Le duc ne douta point que cette outra- 
géante parodie n'eut été faite par Despréaux et 
Racine^ quoiqu'ils la désavouassent hautement; ^ 
le duc^ dans les premiers transports de sa co-* 
1ère y déclara qu'il feroit assommer les deux 
poètes : un prince y ami des lettres ^ le fils du 
grand Gondé , prit Racine et Despréaux sous sa 
protection ; il fit dire au duc de Nevers y qu'// 
regarderait comme faites à lui-même , 
les insultes qu^on s^ aviserait de leur faire ; 
en même temps il écrivît aux deux amis pour 
leur offrir un asile dans son palais : Si vous 
êtes innocens , leur disoit-il , venez^y ; et 
si vous êtes coupables , venez-y encore. 

Au milieu de ce tumulte y on sut que le- 
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chevalier de Nan touille t^ le comte de Fiesqtte^ 
Manicamp et quelques autres, avoient fait dans 
un repas cette sanglante parodie , et que ma*- 
dame Deshoulières ëtoit l'auteur du sonnet 
contre Phèdre^ le plus grand tort de madame 
Deshoulières est de n'avoir pas déclaré la Té- 
rite dès le premier moment de la querelle : 
il est inexcusable de laisser un instant retom-* 
ber sur un autre le ressentiment causé par une ^ 

satire dont on est l'auteur. Au reste , cette af-« 
faire , qui aVoit fait craindre des suites si fâ- 
cheuses^ n'en eut aucune (i). Il seroit sans 

' \ 1 - - "i -^ -1 I ■ ■ \ I I II ■ I T-wi— r T-fc -r 1 — —' ' — \ ' ' — "^^ 
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• (i) Ce duc de Nevers, ami cie madame Déshouliëres^ 
et grand-père de M. le duo de Nivemoîs, aVoit du talent 
pour la poésie. Ses meilleure vers sont ceux qu'il fit 
contre l'abbé de Rancé , réformateur de la Trappe ^^ 
qui avoit réfuté plusieurs passages du livre intitulé ^ ^ 

iffàximes dès Saints , de Pénélon : 

Cet abbé > qu'on croyoit gétri de sainteté y i 

TieilH dans les déserts et dans l'humilité , ^ \ 

Orgueilleux de ses eroît , bôufE de ^à souffrance ^ / 

Aonlpt ses sacfés statut» , en tompant le silence %. 

Et contre un grand prélat s'animant aujourd'hui ,. 

Bu fond de ses déserts déclamé contre lui \ 

£t moins humble de ccenr qiie fier de sft doctrine j. 

Ose enfin décider ce que Rome examine^ 

Rancé né rompoû point le silence en écrivant , et swt 
^aerretir$âsinçereuse$i et il n'en éioit pa» moins un 
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doute à désirer que madame Deshoulières n'eût 
pas fait ce mauTââs sonnet , mais un seul im- 
promptu de ce genre ne prouve rien contre le, 
caractère; pourquoi seroit-on plus sévère pour 
cette muse si charmante qu'on ne Test pour le 
prudent Fontenelle ^ qui a fait contre Ra- 
cine la plus indigne et la plus absurde épi- 
gramme (i) ? 

Madame Deshoulières^ épouse fidèle et bonne 
mère^ eut des tnœurs irréprochables. Le grand 
Condé fut en vain au nombre de ses adora- 
teurs. La tragédie de Genseric attira à ma- 



saint en combattant un mauvais livre : mais ces ver» 
sont beaux. D'ailleurs Bancé avoit compose son ouvrage 
avant l'examen des Maxime^ des Saints, 

(i) La voici : c'est au sujet d'Àthalie« 

Gentilhomme extraordinaire , 
Vrai suppôt de Lucifer , 
Pour avoir fait pis qu*£sther ^ 
Comment diable as-tu pu faire 1 

Une personne qui ne connoissoit pas cette honteuse 
ëpigramme, et à laquelle on la lisoit tout haut, la re • 
tourna sur-ie-chaoïp de la manière suivante ; 

G^ie mtraordinaire ^ 
Esprit plus piir que Pélher , 
Pour avoir fait mieux qu'Es ther ^ 
ComfDfint donc as-tu pu foire .^ 
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dame Deshoulières des vers satiriques ^ mieux 
fondés et mieux faits que les siens en ce genre ^ 
et qui se terminent ainsi : 

• • Auteur de qualité , 

Vous vous cachez en donnant cet ouvrage , 
C'est fort bien fait de se conduire ainsi $ 
Mais pour agir en personne bien sage 'y 
Il nous falloit cacher la pièce aussi. 

Madame Deshoulières mourut en 1694* On 
a mis au bas de son portrait , à la tête de ses 
œuvres, ces quatre jolis vers : 

Si Corine en beauté fut célèbre autrefois , 
Si des vers de Pindare elle eSaça la gloire , 
Quel rang doivent teniîr au temple, de Mémoire , 
Les vers <jue tu vas lire et les traits que tu vois ? 

Mademoiselle Deshoulières fit aussi des vers , 
mais très-inférieurs à ceux de sa mère. 

Ou admira encore , dans ce siècle , les taléns 
poétiques de madame lacomtesse de la Suze. 
Mademoiselle de Scudéri a fait d'elle un grand 
éloge dans son roman de Clélie. Hésiode , en- 
dormi sur le Parnasse , voit les muses en songe : 
Calliope lui montre les poètes qui naîtront 
dans la suite des temps , et s'attache surtout â 
fixer son attention sur la comtesse , dont l'au- 
teur trace le portrait le plus flatteur. Malgré 
ces éloges ^ les élégies de madame de la Suz« 
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sont fades et ennuyeuses. L'auteur affecte de 
se montrer très - passionné ; ses vers n'en sont 
pas moins froids ^ et cette prétention leur ôte 
le ton de pudeur , de retenue , et la délica- 
tesse qui feront toujours le premier charme 
des écrits d'une femme. 

Madame de la Suze étoit fille du maréchal 
de Coligny : elle vécut en fort mauvaise intel- 
ligence avec son second mari , le comte de la 
Suze ; elle se sépara de lui. Us étoient tous deux 
protestans; madame de la Suze se fit catholique , 
afin y dit la reine Christine de Suède^ de ne voir 
son mari^ ni en ce monde , ni en Tautre ; par la 
suite elle fit casser son mariage. On conte que 
madame de la Suze^ plaidant au parlement contre 
madame de Ghâtillon y se trouva près d'elle , 
dans la salle du Palais. M. de la Feuillade^ qui 
donnoit la main à madame de Ghâtillon, dît 
à madame de la Suze , qui étoit accompagnée 
de Benserade : Madame y vous avez la rime d« 
votre côté , et nous avons la raison du nôtre. 
Aussi ne dira-t-on pas , répondit madame de 
la Suze , que nous plaidons sans rime ni 
raison. 

Les autres femmes de ce temps, qui se distin^ 
guèrent par leurs talens littéraires , furent en 
grand nombre : les principigdes sont madame là 
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comtesse de Brégi , qui a laissé plusieurs petit» 
ouvrages^ et qui fit des questions (T amour ^ 
auxquelles Quinault répondit en Ters , par 
ordre de Louis XIV ; madame la comtesse de 
Murât y qui a fait des contes et de jolis vers ; 
mesdemoiselles THéritier, Serment, delà Vigne, 
de Lou vencourt ; madame de Saint-^Onge y au* 
teur de plusieurs opéras , entr^autres du ballet 
des Saisons j qui eut beaucoup de succès; 
mademoiselle Chéron y dans laquelle on admira 
une rare réunion de talens : son poëme en vers 
des Cerises renversées est un charmant petit 
ouvrage, écrit avec autant d'esprit que de na- 
turel et dé gaité. Mademoiselle Gbéron joigaoit 
au talent de la poésie celui de la peinture ; elle 
peignoit également bien le portrait et l'his» 
toire. Lebrun la fit associer à l'académie de 
peinture et de sculpture ; ses tableaux les plus 
célèbres sont une Fuite en Égjpte , Saint 
Thomas d'Aquin, Jésus-Christ au tombeau^ 
un grand portrait de Péréfixe ^ archevêque de 
Paris y qui fut placé daas les écoles des Jacobins 
de cette ville; Cassandre interrogeant un génie 
sur les destinées de Troie : le seul portrait qui 
soit resté de madame Deshoulières est de la main 
de mademoiselle Chéron. Cette personne extra- 
ordinaire savoit parfaitement le latia ; elle étoii 
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bonne musicienne , et jouoit de plusieurs ins- 
trumens. Elle épousa^ à soixante ans, un homme 
de son âge y M. Lehay , ingénieur du roi : elle 
mourut en 1 7 1 1 . L'abbë Bosquillon fit , pour 
mettre au bas de son portrait, ces quatre vers: 

De deux talens exquis Passemblage nouveau 
Hendra toujours Chéron l'ornement de la France; 
Bien ne peut de sa plume égaler l'excellence , 
Que les grâces de son pinceau. 

Mademoiselle Descartes , nièce du célèbre 
philosophe René Descartes ^ soutint dignement 
l'honneur de ce beau, nom ; elle écrivoit ingé- 
nieusement en vers et en prosei On vanta beau^ 
coup^ surtout, deux pièces de sa composition; 
i'une adressée à mademoiselle de la Yigne , son 
amie ( dont on a déjà parlé ) , et intitulée : 
L^ Ombre de Descartes à mademoiselle de 
la Vigne ^ l'autre, qui a pour titre : Relation 
de Ut mort de Descartes , en vers et en prose; 
îl y a de fort beaux détails danis cet ouvrage. 
L'auteur dit que la nature , irritée que Descartes 
eût osé lever le voile qui la couvre , hâta sa 
mort pour s'en venger ^ voici comment elle 
exprima cette idée ingénieuse et poétique : 

• • La nature ëtonnée. 

Se sentant découvrir , en parut içdîgnée. 
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Téméraire mortel y esprit audacieux , 
Apprends <{u'impunëment on ne voit point les dienx! 
Telle que dans un bain , fiëre et belle Diane , 
Vous parûtes aux jeux d W trop hardi profane , 
Quand cet heureux témoin de vos divins appas , 
Paya ce beau moment par un si prompt trépas , 
Telle aux yeux de René , se voyant découverte , 
La nature s'irrite et conjure sa perte , etc. 

Mademoiselle Bernard ^ amie de Fontenelle , 
a fait quelques romans , loués à l'excès par 
Fontenelle; le meilleur est Éléonored^Yyrée. 
Mademoiselle Bernard fit jouer Laodamie , 
sa première tragédie, pièce très-foible d'inven- 
tion et de style , mais qui eut cependant vingt 
représentations. Mademoiselle Bernard montra 
beaucoup plus de talent dans Brutus , sa se- 
conde tragédie, qui eut vingt-cinq représen- 
tations. Il y a dans cette pièce , comme dans le 
Brutus de Voltaire , un envoyé de Tarquin , 
qui parle dans le sénat avec beaucoup de har- 
diesse et de noblesse ; Cette tirade finit ainsi : . 

Les Romains sont en proie à leur aveuglement-, 
Us ne consultent plus les lois , ni la justice , 
Un caprice détruit ce qu'a fait un caprice. 
Le peuple , en ne suivant que sa légèreté , 
Se flatte d'exercer sa fausse liberté , 
Et par cette licence impunément soufferte , 
Triomphe de pouvoir trs^yailler à sa perte» 
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Le plus grand mérite de cette pièce est d'a- 
voir donné i Voltaire l'idée d'en faire une sur 
le même sujet. Brutus est peut-être la meil- 
leure tragédie de ce grand poëte ^ qui n'a pas 
dédaigné de prendre dans la tragédie de made- 
moiselle Bernard , un mot d'une très-grandd 
beauté. Voici les deux passages : 

BRUTUS. 

. • • • N'achevé pas; dans l'horreur qui m'accable y ' 
Ah ! laisse encor douter à mon esprit confiis , 
S'il me denieure un fils , ou si je n'en ai plus. 

TITUS. 

Non, vous n'en avez point 

Dans la pièce de Voltaire ^ Brutus dit ; 

De deux fils que j'aimois lesdieux m'avoient fait père , 
J'ai perdu Pun ; que dis-je ! ah malheureux Titus ! j 

TITUS.. 
Non j vous n'en avez plus. 

Mademoiselle Bernard a laissé beaucoup de 
joUès pièces fugitives en vers ; on cite entr'au- 
très celle qui a pour titre : Ulmagination 
et le Bonheur. 

Mademoiselle de la Force y auteur de plu- 
sieurs romans ; le plus agréable est la Beine 
de Navarre. 
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Madame de Villedieu , qui a fait une multi^ 
lude de romans. 

Madame de Saint- Ange^ poète aimable^ dont 
plusieurs jolies chansons ont passé jusqu'à 
nous. 

Madame la comtesse d'AuInoy , à laquelle 
les enfans doirent tant de contes de fées. 

Madame la comtesse de Gaylus^ qui a laissé 
de si çbarmans Soiwemrs. 

Mesdemoiselles de la Charce ^ fiiles du mar^ 
quis de la Cbarce^ qui ont câélMr^ en ver$ 
le3 exploits de Louis XIV* 

La duchesse de la Vallière^ qui écrivit de si 
touchantes réflexions sur là Miséricorde de 
Dieu. 

La ducheâise de Kemours ^ à laquelle nous 
devons d'exceHens Mémoires sur la fronde. 

Madame de MotteviHe ^ qui en a fait de si 
yéridiques sur la régf n<ce 4'AQrl^, d'Autriche^ 

La marquise . de V illars ^ ^ambassadrice ert 
Espagne , qui a laissé aussi des Mémoires trèsi* 
agréables sur l'Espagne. 

Marie-Éléonore deRohan, fille d'Hercule de 
Rohaiji - Guéménée , duc de MpntbazQn , ab- 
l)ej5sç de Malnoue, qui fut à la fois et une 
sainte religieuse et un savant auteur ; elle com-^ 
posa y sous le titre de Morale de Salomon , 
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tine paraphrase sur les psaumes de la péni- 
tence , avec des exhortations remplies de force 
et d'onction. Cette illustre et pieuse abbesse 
mourut en 1681» 

Mademoiselle de Rasiilly , surnommée CdU 
liope , parce qu'elle n'a traité que des sujets 
héroïques;, Louis XIV lui fit une pension^ 

On pourroit placer encore une multitude, 
de femmes auteurs dans cette nomenclature; 
mais c'en est assez pour prouver que ^ sans 
compter celles qui ont eu sur la littérature fran- 
çaise une véritable influence , les femmes dans 
le [siècle de Louis XIV ont plus généralement 
cultivé les lettres , que dans iè siècle qui vient 
de s'écouler ^ et surtout les femmes placées 
dans les premières classes àt la société. 



MADAME DE MONTEStAN. 

Les préceptes de la morale^ traces par une 
main divine^ ne forment point deux codes dif-« 
férens, l'un pour les hommes , ^t l'autre pour 
les femmes : le suprême législateur prescrit les 
mêmes vertus et les mêmes devoirs aux deux 
sekes ; il demande seulement à l'homme plus 
de bravoure, parce qu'il lui a donné plus de 
force physique; il nous demande à tous lo 

II 
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même courage d'esprit ^ parce que nous avons 
tous des âixies éjjalemept susceptibjies de senti* 
mens nobles , élevés ^t généreux ; mais Fhomme^ 
dominateur de là société^ a fait un autre code 
particulier pour lui^ qu'il a nommé ies lois 
de l^ honneur^ lois souvent injustes et bizarres^ 
et desquelles on a retranché les devoirs les 
plus difficiles, à suivre et les préceptes les plus 
au&tères* Ainsi , par exemple , les écarts et les 
erreurs.de l'orgueil, et de la vanité n'entraînent 
point les h(Hnqaes dans la route du déshonneur; 
et souvent même des folies coup&bles , dans ce 
genre, jettent de l'éclat sur leur existeneeji 
11$ peuvent > enfin,^ se passionner pour une 
fausse gloire sans perdre l'esti^ie publique. £a 
même temps , ils ont voulu que les femi^es 
demeujpassent toujours assujéties à ces lois in- 
flexibles et divines^ qui ne souffrent ni adou- 
cissement , ni composition : ainsi c'est entre 
bs m^qs deS'/femfaes qu'ils .'ont cxmfié le dép^t 
sacré delà vérltabk qioirale ; et en effet, parmi 
eux , le petit jaoxubre de ceuîx qui veulent vivre 
en sages , €|0Dt forcés d'adopter les principes et 
les mœurs «diës femmes vertuetises. Mais cett9 
morale austère et parfaHé ne pourroit se soute^ 
uir, si elle n'étoit pas contenue par la plus 
puissante autorité ; il lui faJloit pour hase ht 
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religion : il est donc nécessaire que les femmes 
aient des sentiment religieux ; celles qui n'en 
ont point ^ deviennent bientôt , avec plus ou 
xnoins de retenue , ce que Ninon appeloit une 
femme honnête homme. 

Athénaïs de Rochechouart y marquise de 
Montespan , avoit de la fierté dans le caractère y 
de l'élévation dans Tâme ^ mais elle dirigea 
mal ces nobles sentimens y qui dégénérèrent en 
vanité puérile. Elle oublia que la dignité per- 
sonnelle d'une femme vertueuse, placée même 
dans les rangâ secondaires de la société y doit 
être aussi imposante y à certains égards y que 
celle d'une souveraine environnée de toutes les 
.pompes de la royauté y et à laquelle nul de ses 
courtisans n'oseroit dire qu'elle est belle : telle 
est la délicatesse et la plus grande marque d'un 
profond respect ; une femme irréprochable , 
quelle que soit sa naissance , peut l'obtenir aussi 
bien qu'une reine. Madame de Montespan 
vouloit des louanges; elle préféra un encens si 
commun y si prodigué y aux hommages de l'es- 
time et de l'admiration. La tournure originale 
et piquante de son esprit séduisit Louis XIV y 
autant que sa beauté. Elle régna long-temps sur 
le cœur de ce monarque; mais son hiimeur 
impérieuse l'enbaiHiit peu à peU| Louis se livra 
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à un sentiment plus solide et plus digne de lui, 
pour madame de Maintenon : il ordonna à ma- 
dame de Montespan de quitter la cour, en 1680; 
elle avoit alors quarante ans. Elle avoit eu 
à la cour le mérite d'aimer les talens et ta lit* 
lérature, et la gloire d'avoir protégé Molière 
et Quinault. Belle encore lorsqu'elle quitta la 
cour, elle se jeta de bonne foi dans les bras de 
la religion, et elle fit une pénitence austère, 
qui dura jusqu'à la fin de ses jours ^ c'est-à- 
dire plus de vingt ans. Dès les premiers mo- 
mens de sa conversion , elle offrit au marquis de 
Montespan de se remettre entre ses mains, 
ou de se confiner dans le lieu qull voudroit 
indiquer. Cet époux, si justement irrité, ré- 
pondit qu'il ne vouloit ni la recevoir , ni lui 
rien prescrire , ni entendre parler d'elle. Ainsi 
cette âme hautaine , perdue par la vanité , 
essuya toutes les humiliations , les rebuts d'un 
époux outragé , l'abandon du fils qu'elle avoit 
eu de lui ( le duc d'Antin ) , les froideurs 
de ses enfans illégitimes et les insolences de 
ses domestiques. Ses femmes lui manquèrent 
souvent de respect -y elle s'étoît fait une loi 
de le souffrir comme une expiation de son 
orgueil passé. Elle ennoblit aux yeux du 
monde cet abaissement volontaire par une 
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charîlé sans bornes. Réduite au simple néces- 
saire, elle distribuoit des sommes immenses- 
aux pauvres, elle ne travailloit que pour eux; 
elle multiplia les jeûnes , les prières ; elle ima- 
gina un genre de macération aus^i ingénieux 
que cruel : pour se punir du plaisir qu'elle 
avoit trouvé jadis à porter des parures mon- 
daines, elle fit faire des colliers , des bracelets , 
des ceintures et des jarretières de cria avec 
de petites pointes de fer , qu'elle porta cons- 
tamment tous les jours, jusqu'à la mort, C'étoit 
un moyen certain de maudire à toute heure 
les Àiventions du luxe et de la coquetterie. Elle 
mourut aux bains de Bourbon^ en 1707 , âgée 
de soixante-six ans. 

Marie-Madeleine-Gabrîelle sa sœur^ abbesse 
de Fontevrault ^ eut un mérite supérieur,* elle 
savoit le grec et le latin , elle laissa un grand 
nombre de manuscrits. Elle mourut à cin- 
quante-neuf ans, en 1704» 

L'esprit étoit héréditaire dans cette famille ^ 
le maréchal de Yivonne y frère de madame de 
Montespan , fut très-célèbre par ses bons mots.^ 

MADAME DE MAINTENON. 

J'ai donné au public , il y a cinq ans , nu 
ouvrage , dans lequel j'avois rassemblé avec 
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beaucoup de soins , de temps et de recherches, 
tout ce que Fhistoire et les mémoires du temps ^ 
même ceux de Dangeau , qui sont manuscrits , 
peuvent offrir de relatif à madame de Main- 
tenon; les particularités de sa vie, qui ne pou- 
voient entrer avec agrément dans un roman , 
étoient placées dans des notes à la fia dti vo* 
lume y rien n'étoît omis de ce qui la concerne 
ainsi je ne puis présenter dans l'article qu'on 
va lire , qu'un extrait et un résumé de cet 
ouvrage , et dans lequel j'insérerai seulement 
quelques réflexions nouvelles. Peu de mois 
après la publication de Madame de Main^ 
tenon j on fît paroître une nouvelle édition 
de ses Lettre^. On rendit compte de ces Lettres 
dans le Journal de V Empire y d'une manière 
si ingénieuse , et en même temps si honorable 
à la mémoire de madame de Maintenon , que 
j'insérai ce morceau dans la préface de la troi- 
sième édition de Madame de Maintenon ^(^pi 
paroissoit dans ce moment. Je vais le donner 
encore ici , non parce qu'il renferme un suf- 
frage flatteur pour moi , mais parce qu'il con- 
tient sur madame de Maîntenon des réflexions 
remplies de .finesse et de solidité. L'auteur , 
après avolFan nonce les Lettres de madame: 
de Maintenon , continue ainsi ;. 
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fi Ce recueil de lettres est un monnment a 
n la fois historique et littéraire^ qui achèvera 
n de donner une haute idée du talent épisto** 
» laire des femmes: ce seroit la partie la plu9 
m brillante et la pi as intéressante peut-être de 
» la collection que nous avons annoncée plu- 
» sieurs fois, si le caractère de madame de 
» Maîntenon étoit mieux connu et plus juste- 

» ment apprécié (i). Peut-être aussi la 

» pureté de ses vertus trouve- t-elle aujouP'* 
n d'hui moins d'admirateurs que d'incrédules^ 
M quoiqu'on n'ait aucun motif d'en douter : on 
» croiroit dans le monde manquer de pénétra- 
is tion , si l'on ne supposoit des àifàuts babi- 
» lement déguisés , qui rabaissent ces qualité» 
» extraordinaires. Les méchanîs se croient 
» malins^ et ils prennent la malignité pour 
n de la finesse. Il j a bien des gens dont tout 
r l'esprit Consiste à croire les au très carrompus ^ 
» et qui ne se garantissent d'être dupes qu'en 
» supposant tout le mondé fripon : c'est ce 
M qu'ils appellent la connôissance des hommes. 
» Il étoit! réservé à une femme de connoitre 
n le mérite tout entier de madame de Main- 



Ci) Les points in^quent des lacunes, ce morceaw 
nattant qu'un extrait» 
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» tenon, et d'en faire le portrait le plus na- 
ja turel , le plus^ vrai et le plus incroyable. Pour 
)» en prendre l'idée que madame de Genlb en 
» a donnée dans son ouvrage, il faudrott oser 
» croire à la perfection de la vertu ^ et cette 
}> foi est aussi rare que la perfection méme^ 
)) parce qu'elle en est le plus noble principe. 
^ Je ne sais quel honneur on peut trouver 
» dans cette espèce d'incrédulité; car appa« 
» remment on ne nieroit pas dans les autres 
» ce qu'on trouveroit en soi-même , et l'étendue 
n de la foi est ici la mesure de la grandeur 
» d'âme. Tout homme qui refuse de croire 
» une action sublime, parce qu'il la juge îm-* 
» possible, se juge le premier, et s^avoue in- 
» capable de la faire. On ne peut se déshonorer 
)» plus finement...* Madame de Maintenon dit 
]» dans une de ses lettres : OA ! non assuré'-' 
» mentj je ne me suis pas mise oh je suis y 
» jeneVauroiSfdpu^ ni voulu;: mxiis voilà 
» conime les hommes jugent i Je suis oà vous 
» me voyez sans V avoir désiré , sans l^avoir 
» espéré y sans l'avoir prévu. Il y a là un 
» caractère de bonne foi qui est évident pour 
» tout homme qui connolt le monde. Tant 
y> qu'on n'y réussit pas, on se fait gloire de 
p. n'avoir aucun projet;, mais lorsqu'on est ai> 
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» rivé à ses fins , qui est-ce qui ne s^attribue 

» pas quelque chose de sa fortune? Quelle 

» vraie philosophie que celle qui mettoit ma** 

» dame de Maintenon au - dessus même d'une 

» vanité si naturelle et si délicate 1 Qui pou- 

» voit l'empêcher de se laisser attribuer de la 

» prévoyance, des desseins, de la force d'es* 

» prit avec des vues légitimes, si ce n'est la 

» vérité et là candeur de son âme? Sa gloire, 

)) il faut l'avouer, est d'une espèce bien extraor^ 

}) dinaire ! et si l'on est forcé de reconnoitre 

» qu'elle n'a employé à la cour d'autre habileté 

» que ceUe d^une conduite irréprochable et 

M d'une piéiié sincère ^ sa fortune est le plus 

I» bel éloge de Louis XIV , je dirois même de 

» la vertu Ce qui distingue l'esprjit de ma- 

D dame de Maintenon, c'est la solidité et la 

ïi justesse. Son style étoit formé par le bon 

n) sens j il est si plein de rai«on , de goût et de 

» décence, qu'on peut dire que c'est avoir 

j) beaucoup profité que d'y trouver de l'agréa- 

» ment. Je ne crains pas d'avancer qu'il es) 

» plus classique que celui de madame de Se*- 

D vigne ; s'il est moins étincelant d'imagiiiati09 

}i et de gaité , la pureté et la correction qui le 

)) distinguent , sont accompagnées de tant dç 

D grâces ; qu'elles semblent moins des qualité» 
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» acquises que des dons naturels, w — Feuil- 
leton signé de la lettre Z. du Journal dePEm-' 
pire. Samedi 28 juin 1806. 

Là nature ne produit ni de» monstres , ni 
des âmes tellement fortes et pures , qu'elles 
soient à l'abri de tout égarement. La scéléra- 
tesse et Isr perfection tiennent à de mauvaisr 
penchans^ ou à d'heureuses dispositionsque l'é- 
ducation et de certaines circonstances ont 
concouru à développer. Tout sembla se réunir 
pour donner à madame de Maintenon ces prin- 
cipes invariables y cette sensibilité pour les mal- 
heureux , et cette perfection de caractère qui 
la rendirent la personne la plus accomplie de 
son siècle. Ekvée par une mère remplie de 
raison et de piété , sa première éducation fuc 
excellente; ensuite l'école utile et sévère da 
malheur acheva de former son cœur et sbn 
esprit. Elle souffrit toutes les inégalités , toute» 
les hauteurs que les caractères impérieux et 
durs font supporter à ceux qui softt dans leur 
dépendance ; elle prit l'habitude de la patience ^ 
et l'aversion des caprices. Après cette épreuve^ 
• elle. devint la compagne et la garde -malade 
d'un homme infirme, et licencieux dans ses 
discours ainsi que dans ses écrits. Le mauvais 
ton de Scarron contrastoit trop avec le sien ^ ei 
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avec toutes ses habitude^ , pour ne pas affermii' 
en elle le goût dé toutes les bienséances. Par«> 
venue à l'âge mûr , elle vit dans madame de 
Montespan les agitations, les remords du 
vice, alors pême qu'il paroît être heureux j 
elle vit l'abus de la faveur, et toutes les ma- 
nœuvres de l'intrigue ; enfin elle eut l'avantage 
d'ëtudier long-temps la cour sans y jouer un 
rôle, sans y être remarquée, sans y causer 
d'ombrage. Quand elle y régna , elle en con- 
noissoit les mœurs, tous les personnages, tous 
les intérêts; elle y porta la prudence, la sagesse, 
les vertus que doivent donner une grande pé- 
nétration naturelle, une observation suivie, le 
mépris de l'intrigue et de la flatterie, Phorreur 
de l'injustice et de la mauvaise foi. L'adversité 
avoit à la fois élevé son âmê , et assoupli son 
caractère; et c'est ainsi qu'elle parut, et qu^clîe 
fut en effet supérieure à tout ce qui Tentou- 
roît, et à sa fortune. 

• Françoise d'Aubîgné, marquise ^e Mainte- 
non , petite-fille de Théodore-Agrippa d^An- 
bigné, naquit le -8 septembre i635, dans une 
prison de Niort, où étoient renfermés^ Cons- 
tant d'Aubîgné son père, et Anne de Card2la(î 
Sa mère, fille du gonverneiTr dju Château-Trôm- 
peite à Bordeaux. En 1639, madame d'Aùbigné 
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obtint rélargissement de son mari, qui passa 
aux Iles avec sa famille. Durant le tra}et , la 
jeune Françoise^ âgée de quatre ans^ tomba 
dangereusement malade : au bout de quelques 
jours ^ on la crut morte , on alloit rattacher sur 
la planche fatale pour la plonger dans la mer ; 
madame d'Aubigné voulut l'embrasser encore 
une fois; elle prit dans ses bras ce corps 
inanimé , et en le pressant contre son sein , 
elle sentit un foible battement de cœur. C'est 
ainsi que fut sauvée cette enfant y à laquelle 
le ciel réservoit de si hautes destinées. D'Au- 
bigné fit fortune à la Maclinique ; mais toujours 
incorrigible, sa passion pour le jeu le ruina 
promptement. Il mourut , et ne laissa que des 
dettes; sa femme revint en France , et succomba 
bientôt à ses chagrins. Mademoiselle d'Aubigné, 
orpheline et dans l'enfance encore, fut re- 
cueillie par sa tante, madame de Neuillant, 
qui la traita avec une extrême dureté, et qui 
ne put réussir à lui faire abjurer le calvinisme, 
dans lequel on Vavoit élevée. On la mit au 
Couvent; elle prit en amitié une religieuse, qui 
obtint d'elle , par la douceur et par la raison , 
ce qu'elle avoit obstinément refusé aux menaces 
et à la rudesse. A seize ans elle épousa Scarron, 
f t ce fut une fortune pour elle : son esprit ^ 



SUR LA LITTÉRATURE. 173 

ses grâces , sa modestie et sa douceur attire-^ 
rcnt chez elle la bonne compagnie ; elle réforma 
le ton de cette maison, elle y établit Tordre et 
la décence. La société des personnes les plus 
aimables de la cour et des gens de lettres les 
plus distingués , lui donna cette politesse , ces 
manières nobles, ce goût pour la conversation 
et pour la littérature, qui la rendirent aussi 
remarquable par ses agrémens, qu'elle étoît 
supérieure à toutes les femmes de son temps, 
par sa profonde connoissance dur monde et des 
hommes, sa prudence , sa raison et la solidité de 
son esprit. Par le plus heureux enchaînement 
d'idées et d^évènemens, chaque incident de sa vie 
devint pour elle une expérience utile , chaque 
réflexion produisit dans son esprit une lumière 
' dé plus ,' et servit à Taffermir dans ses principes. 
Enfin , elle fit le bonheur de Thomme impotent 
qui Tavoit choisie pour compagne. Ses soins 
assidus et son attachement adoucirent pour 
lui des maux intolérables , et lui firent sup- 
porter la plus pénible existence. 

Devenue veuve, madame Scarron retomba 
dans la misère et se retira dans un couvent : 
elle n'en sortoit que Vété pour aller de temps 
en temps passer quelques jours à la campagne 
chez ses amis. Ces établissemens passagers chex 
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les autres^ sont pour les gens riches des préfé-^ 
rences dont on leur sait gré^ mais pour les 
personnes entièrement dénuées de fortune^ on 
les regarde comme une hospitalité généreuse 
qui doit inspirer de la reconnoissance. Madame 
Scarrou connoissoit trop bien le monde pour - 
n'avoir pas fait cette remarque, et elle avoit 
trop d'élévation d'âme pour ne pas chercher à 
s'affranchir de cette espèce d'humiliation ; elle ; 
en trouva le moyen en se rendant utile aux 
amies qui la oecevoient , et surtout à la mar-^ 
quise de Montchevreuil chez laquelle , tous les 
ans> elle passoit la plus grande partie des étés. 
JViadame ScaiTon, qui possédoit tous les agr^* 
mens et toutes les perfections d'une femme^ 
étoit d'une adresse extrémje , elle savoit broder 
d'une, manière inimitable : elle fit po^r la mai:- 
<[ui$e de JMontcheyreuil un meuble tout en- 
tier, et afin de le terminer promptement, elle 
se Içvoit tous les ipatins avec le jour ,. et elle y 
travailloit sans relâche. 

Dans cette situation , un homme de. qualité ^ 
très-ridie et jeune encore, devint amoureux 
de madame Sçarron, çt lui offrit sa main, 
qu'elle refusa sai^s hésijler, parce qu'il étoit 
sans prii^ipes et sans esprit. Ses amis blâmèrent 
ce refus qui, dans sa détresse, faisoit tant d'hovi- 
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neur à son caractère ; mais les protecteurs , en- 

• 

Huyés des spUîcilatioiis , voudroient que les 
protégés acceptassent toujours à tout prix ce 
qui pourroit leur douner de la fortune, et par 
conséquent leur tenir lieu des grâces qu'ils 
demandent. Cependant on soUicitoit en vain 
une pension pour madame Scarron ; ayant 

peMu Fespoir de l'obtenir, elle alloit accepter 
les propositipps d'une princesse étrangère, et se 
disposoit à partir pour le Portugal , lorsqu'elle 
eut une entrevue avec madame de Montespan , 
qui lui fit donner la pension , et le voyage de 
Portugal fut rompu. Peu de temps après, ma- 
dame Scarron, choisie pour élever secrète* 
ment les en£an$ du roi et de mad|ime de Mon- 
tespan, vint à la cour j le roi avoit beaucoup 
de prévention contre elle , parce qu'il là croyoit 
précieuse et pédante^ Ce qui pouvoit le mieux 
détruire ces préventions , étoit le dénûment 
absolu de prétention, d'ambition et de des* 
jpeins. Madame Scarron n'aspiroit qu'au repos, 
elle ne voulpit que s'assurer une douce indé- 
pendance : la fortune la servoit malgré elle , et ^. 
èi son insu elle lui préparoit des cfaaines éter» 
nelles et le sort le plus éi^tant. 3a simpUcitë 
parfaite, sa franchise et sa modestie étonnèrent 
le roi; qui s'étoit fait d'elle une idée si diffé- 



A 
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rente. L'étonnement dans ce genre est unesort6 

d'admiration; c'étoit commencer mieux que 

par Testime : Famitié qui suit ordinairement un 

tel sentiment ^ doit avoir plus de solidité et plus 

d'^ascendant que l'amour. Madame de Montes* 

pan se livra bientôt à toute la colère d'une 

bienfaitrice qui se croit trahie^ et à tons les 6m- 

portemens d'une favorite qui craint de se voir 

supplantée. Sa jalousie servit peut-ietre à éclai* 

rer le roi sur une passion que l'âge de madame 

Scarron devôit l'empêcher de s'avouer, et même 

de reconnoître au fond de son cœur. L'amour 

*€St si bizarre, que souvent l'idée d^une impossi- 

4>ilité chimérique l'éteint avant qu'il ait pu se 

•développer : c'eèt un feu ardent et fugitif ^ 

qu'un peu de cendre^ une foible poussière 

étouffe dès sa naissance, ou dont un souffle lé« 

^er fait un incendie. 

Madame Scarron y^ tranquille au milieu dû 
ces agitations, n'employoit son crédit naisstant 
qu'à i*approcher le roi d'une épouse estimable 
trop long -temps' négligée. Louis trouvoit uil 
charme secret en écoutant la voix du devoir, 
c'étoit céder à celle^ de l'amitié ; tout étoit nou- 
veau pour lui dans ce nouvel attachement. Fa- 
tigué de tant de conquêtes faciles, ayant épuisé 
toutes les séductions de la galanterie, U entre-^ 
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toyoît d'autres plaisirs , une autre source de 
bonheur, enfin, ce qui valort mieux encore 
pour un homme qui , dans ce genre , devoit 
être blasé , il prévoyoit de grands obstacles. 
Toutes ces idées furent long-temps vagues et 
confuses dans sa tête; mais le premier voyage 
à Barrège, de madame Scarron, contribua sur- 
. tout à les fixer. Elle conduisit aux eaux le jeune 
duc du Maine ^ fils du roi et de madame de 
Montespan , et boiteux depuis sa naissance. Le 
roi ordonna à madame Scarron de lui écrire 
régulièrement pendant toute la durée du 
voyage ; il demandoit des lettres \ madame 
Scarron n'écrivit que des bulletins : eHe eut le 
bon goût de sentir qu'elle devoit paroitre 
croire que le roi, en donnant cet ordre, n'a- 
voit désiré que recevoir régulièrement et avec 
détail des nouvelles de son fils. Une femme or* 
dinaire n'eût pas manqué de saisir cette occa- 
sion de chercher à montrer de l'esprit. U fal- 
loit une bien grande supériorité pour être au* 
dessus d'une prétention si naturelle , ou pour 
la sacrifier. Le roi fit aisément ces réflexions, et 
d'autant plus qu'il n'ignoroit pas que personne 
n'écrivoit mieux que madame Scarron \ il loua 
même cette modestie délicate et respectueuse. 
lie duc du Maine fut malade ; madame Scar- 
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ron passa plusieurs nuits d« suite; elle avoit 
un sentiment si profond de ses devoirs ^ qu'elle 
ne songea même pas a faire valoir de tels soins, 
elle n'en parla point : mais le médecin eh ins- 
truisit le roi, en lui appréiiant que madame 
Scarron, dans une autre maladie beaucoup 
plus ancienne de son jeune élève, s^étoit con- 
duite de même. La reconnoissance paternelle 
de Louis acheva ce que Testime et rinclinàtioh 
avoient commencé. Madame Scarron , à son 
retour deBarrège, fût reçue de manière à sur- 
prendre , à inquiéter tous les courtisans, et à 
désespérer la favorite. On ne concevoît rien à 
un sentiment toujours tendre et retenu dont 
tous les témoignages étoiènt des marques de 
considération, et qui ne se trahissoit que par 
une confiance intime. Madame de Montespan , 
dévorée de jalousie, n'avoit ni des prétextes 
pour la faire éclater, ni le droit de se plaindre. 
On ne donnoit point de fêtes , on ne prodi- 
guoît que des preuves d*estime : qu opposer à 
un tel attachement ? les séductions de la co- 
quetterie? on apprenoit tous les jours à les 
mépriser : la fraîcheur de la jeunesse et de la 
beauté? on préféroit à tout leur éclat, la rai- 
son , la douceur, l'esprit, et des grâces simples 
et naturelles. ^ 
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Madame Scarron reçut de Louis , comme 
gouvernante de ses enfans ^ des gratifications^ 
et d'autant plus honorables , qu'elles étoient 
méritées par des soins et un dévouement sans 
bornes. Le premier usage que madame Scar- 
ron fit de son aisance ^ fut d'établir à NeuiUy 
une école , composée d'abord de vingt pauvres 
oi^phelines^ qu'elle porta peu de temps après ^ 
quarante^ en la transférant à Noisjr. La charilé 
n^a point d'espions ^ on fut long*temps sans 
cofinoltre cette bonne œuvre ; enfin le roi la 
découvrit et voulut s'y associer : le nombre des 
jeunes orphelines fut plus que doublé ; le^ur 
-^bienfaitrice ne fit plus alors un mystère de cet 
établissement^ àfiin d'en donner tout rhonfieur 
au roi- Jugez de mon plaisir ( écrîvoit- elle *à 
une de ses amies), quand je reviens le long de 
' r avenue , suivie de cent vingt'- quatre de'- 
Tnoiselles qui sont présentement à Noisy, 
On voit y par les Mémoires de mademoiselle 
d'Aumale, qu'elle alloit en outre presque tou- 
tes les semaines, ou au moins deui fois par 
mois , visiter les chaumières de ces environs et 
y porter des vivres , de l'argent et des vête- 
mcns. Toujours mise avec la plus grande sim- 
plicité , défrayée de tout à la cour, comme gou* 
vernante des enfans du roi ^ elle pouvoit faire 
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ces aumônes immenses ^ quoiqu'elle eût un 
revenu très -borné. Elle acheta la terre àe 
Maintenon , et le roi décida qu'elLe en prenr- 
droit le nom. 

Cependant madame de Maintenon , tovtr 
jours invariable dans sa conduite ainsi que dans 
ses principes , ne voyoit le roi qu'entourée de 
ses enfans ou chez la reine. Elle devint l'objet 
des hommages et dp la terreur des courtisans. 
Un tel empire préparoit à de grandes réforme 
dans les mœurs^ Tandis que madame de Main- 
tenon élevroit de pauvres enfans abandonnés^, 
tandis qu'elle aUoit porter la joie sous le toit de 
l'indigent ^ on Taccusoit d'hypocrisie , on ca- 
lomnioit sa jeunesse avec atrocité dans une 
multitude de libelles ^ on faisoit contre elle des 
chaiisons infâmes : sous prétexte de dénoncer 
au roi ces vils écrits , on les mit sous ses yeux ^ 
il répondit froidement : Cela ne mérite que^ 
du mépris^ Madame de Maintenon n'ignoca 
pas ces noirceurs; on lui conseilla des vengean- 
ces , elle rejeta ce conseil avec horreur. On 
ne triomphe de la calomnie qiûen la dédai^ 
gnanty disoit-elle ; maxime vraie sous le règiie 
d'un prince éclairé , et qni fut également jus- 
tifiée par sa conduite et par sa fortune. Madame- 
de Mon^tespan ^ pressée par les exhortations 
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dcBossuet, et surtout avertie par les froideurs 
du roi , préparoit péniblement sa retraite de 
la cour. Madame de MaintenoD n'avoit point 
cliangé de langage avec elle; dès les premiers 
temps de leur liaison mutuelle y elle lui avoit 
parié avec une entière liberté sur le désordre 
de sa vie. Mais alors elle ne donnoit que des 
conseils , et maintenant ces mêmes discours 
sembloient être d'irrévocables arrêts. Enfin , 
n'ayant plus à rompre des liens dénoués depuis 
long-temps, madame de Montespea quittais 
cour , pour n'y pins reparoltre ; et Louis , cé- 
dant à l'ascendant sublime de l'amie qui n'avott 
acquis un tel empire sur sa grande âme qu'en 
lui parlant de ses devoirs, retourna stacèremeut 
à la reine , et ne s'en éloigna plus. Madame da 
Maiotenon j à ce haut point de considération et 
de faveur , éprouva tout ce que l'ingratitude a 
de plus sensible ; la dudiesse de Richelieu et k 
comtesse d'Heudicourt , ses anciennes amies » 
se liguèrent contre elle , ■ et mirent tout en 
usage pour la perdre dans l'espiit de la reine et 
de madame la dauphine. Le roi découvrit ces 
indignes manœuvres ; il voulut exiler la du- 
chesse et la comtesse, et leur dter leurs place 
Madame de Maintenon , avec une bonne foi 
un zèle , une générosité adnnrables , appaisa 
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colère du roi^et obtînt grâce entière. EHleavoit 
eu jadis , dans sa jeunesse , des obligations à 
ces deux perso unes 9 et les méchancetés les plus 
Boires et les plus réfléchies ne purent le lui faire 
oublier. Elle forma à la cour une association de 
Dames de la Charité ^ elle en fit la duchesse de 
Richelieu supérieure. Peu de temps après , la 
reine mourut. Le roi resta enfermé à Marlj 
seul avec madame de Maintenon , pendant plu- 
sieurs jours. Après la mort de la duchesse de 
Richelieu , qui arriva dans ce même temps , le 
roi offrit à madame de Maintenon la première 
place de la cour , celle de dame d'honneur de 
madame la dàuphine , que madame de Mainte- 
non refusa avec autant de fermeté que de mo- 
destie et de respect. Quant à l^ honneur que 
me ferait cette place , a)outa-t-elle , ne Vai^ 
je pas tout entier dans t^ offre que daigne 
me faire votre majesté î De toute la dépouille 
de la duchesse de Ridielîeu, madame de Main- 
tenon ne retint qu'une place sans appointe- 
mens , celle de supérieure des Dames de la 
Charité. 

Cette femme , qui craignoît tant Tennui j 
les visites et les sollicitations des courtisans , 
Xit se trouva point importunée par les indi- 
gens qui venoienft en foule ^ deux fois par se- 
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maine , assiéger son appartement ^ pour lui 
présenter des pbcets ou pour lui demander des 
secours. Madame de Hontespan allant la voir 
un de ces jours d'audience ^ et trouvant chez 
elle tous ces pauvres qui attendoient leur tour 
pour entrer : on ne peut mieux , dit -elle, 
parer une anti - chambre pour une oraison 
funèbre. Souvent madame de Maintenon alloit 
recevoir ces pauvres dans la pièce où ils se ras- 
sembloient : un matin qu'elle leur donnoit au- 
dience de cette manière y un vieil ecclésiastique 
perçant la Coule ^ s'approcha d'elle, et lui dit 
tout haut : Il Y a trente- six ans, madame, que 

je ne vops ai vue Vous souvient-il qu'à votre 

retour des Iles, vous vous rendiez tous les jeudis 
i la porte des jésuites de la B,ochelle , où le» 
pères distribuoient des alimens aux pauvres ? 
Employé à cette distribution , je vous distin- 
guai parmi tous les autres mendians j je fus 
frappé de la noblesse de votre physionomie ^ 
j'observai votre embarras , j'en eus pitié et j'en- 
voyai les alimens chez vous. Pendant cet étrange 
discours , qui pour toute autre eut été si mal-* 
adroit et si déplacé , tous les yeux étoient fixéâr 
sur madame de Maintenon , et l'on ne put re- 
marquer en elle ni la plus légère émotion , ni 
la moindre nuapce d'embarras ; elle ne roagitr 
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point , elle écouta d'un air attentif et calme : 
ensuite , quand le vieillard eut cessé de parler^^ 
elle répondit qu'elle se rappeloit parfaitement 
tout ce qu'il venoit de dire , elle l'appela son 
bienfaiteur , et après l'avoir remercié avec at- 
tendrissement, elle l'emmena dans son cabinet ^ 
comme pour lui épargner à son tour l'humilia- 
tion d'exposer tout haut ses besoins ; là^ elle 
le pria d'accepter une bourse qui contenoit cent 
pistoles , en lui annonçant que tous les ans elle 
la rempliroit delà même somme. Le roi entrant 
chez elle dans ce moment , elle lui présenta cet 
ecclésiastique, en lui disant : Voilà mon père 
nourricier ; et vous ne serez plus surpris , 
Sire , que je vous importune quelquefois 
pour les orphelins. Ce même sentiment de 
reconnoissance fit rechercher soigneusement à 
madame de Maintenon toutes les personnes qui 
lui avoîent rendu quelques services dans sa 
jeunesse ; elle n'oublia pas une blanchisseuse 
^ui jadis lui avoit prêté des meubles : après 
beaucoup de recherches, elle la trouva dans 
une grande misère ,• elle alla elle-même la tirer 
d'un galetas , elle la conduisit dans un jolt 
logement , et lui assura une pension. 

Insatiable dans l'ambition de faire du bien , 
elle établit des manufactures à Maintenons ellei 
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appela des tisserands de Normandie, qui fabri- 
-quèrent de belles toiles; elle fit venir des ou- 
vriers flamands , qui travaillèrent à de superbes 
dentelles; elle établit des filatures, elle fit beau- 
coup de plantations, et par tous ces soins, elle 
employa des millions de bras , bannit la fai- 
néantise et la mendicité de sa terre, dont elle 
doubla le' revenu. Tel fut l'usage que fit de la 
fortune, une femme qui passa tout à coup de 
la misère à Topulence, seul exemple peut-être 
d'une personne qui, ayant été privée jusqu'à 
trente- six ans de toutes les superfluités de la 
vie , et qui même ayant langui jusqu'à cette 
époque dans une véritable pauvreté, devenue 
riche subitement, n'ait jamais eu que du mépris 
pour le lux^e et la magnificence, qu'elle appeloît 
la passion des dupes. Sa véritable passion fut 
de donner, de secourir les infortunés; et ce 
qu'il y eut de plus rare encore et de plus ad- 
mirable, c'est que pour la satisfaire, elle ne 
passa point les bornes qu'elle avoit elle-même 
prescrites à sa fortune. Son immense charité 
ne se ralentit jamais, sa pitié pour les pauvres 
alloit jusqu'à la tendresse, elle n'avoit point 
de pauvres à Maintenon , parce que cette terre 
lui appartenoit; tout le monde y travaîlloit et 
j vivoit dans l'aisance et le bonheur. Mais elle 



* 
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alloit en chercher à Avrpn , où elle en avoît 
une multitude. Mademoiselle d'Auinale ^ qui la 
sui?oit dans ces courses ^ dit que ces pauvres 
étoient si, familiçrs avec elle, qu'ils Ventou- 
nient, la poussaient ^ se j étaient dafis ses 
jupes y et surtout les petits enfans , qui ne 
P importunaient jamais. Madame de Mainte- 
non ^ disoit : « Le roi prétend que je me tue à 
» Avron y cepiendant un de mes plus grands 
n plaisirs est de voir nies paysans; j'aime tout 
)» à fait leurs maisons, leur conversation est 
)» délicieuse ^ un rien les soulage et les ravit ; 
» cela ne vs^it il pas mieux que de perdre son 
» temps k écoutçi" les médisances de ces darnes^ 1 

n ou le$ plaintes des généraux contre les mi- 
Il nistres ? » Elle faisoit distribuer du pain, du 
potage, des couvertures, des habits aux pauvres 
de Versailles, elle cherchoit elle-même des 
nourrices pouj^ de ps^uvices enfans, elle leur 
donnoit dçs gratifications , lorsqu'elles les lui 
rapportoie^t en bonne santé. Elle faisoit tous 
les ans une grande quantité de mariages dans 
les environs de Versailles et de Fontainebleau^ 
Obligée, depuis son mariage, de faire tous les 
soirs la partie du rqi , elle donna constamment 
aux pauvres Targent qu'elle gagnoit au jeu. 
Elle avoit la même sensibilité pour la pauvre 
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noblesse. Afin de la soulager , dk Tendit ses 
chevaux ^ ses. bijoux ^ une partie dis ses babits; 
rindîgence unie à la beautié*^ n'esaiiya» jamais 
ses refus. Elle payoit dan^ 4^- oouvens les 
pensions de plusieurs jeunes filks ^ <pie leurs 
charmes eussent ex^posées, sans ces secours^ i 
toutes les séductions du nçionde. EQje aUoit sou* 
Tent incognito à Paris , avec h fidèle Manceau , 
son domestique de confiance, déËvrer des pri* 
sonniers , ou faire en secret ^'autres bonnes 
œuvres. Enfin cette inépuisable bonté s'éten- 
doit jusqu'aux objets que la vertu même sa 
croit autorisée à repousser ^ des g^iis vicieux, 
qu'elle, connoissoit pour tels, mais dans la 
dernière détresse , eurent souv^ti^t part a ses 
bienfails. « Il faut toujours ^ disoit-elle , espérer 
)) la conversion du vice malheureux , il ne faut 
>x pas^ quand on peut le secourir d^DS un 
M pressant besoin, le laisser mourir ^e feini, 
)) mais ce n'est qi^'après avoir engraissé la 
» vertu. » Pour fourqir à taqt de libéralités, 
elle n'avoit , sans compter sa teiri*^, que qua- 
rante-huit mille francs de pension du roi, et 
seulement depuis son mariage, elle i)^g}ige{i 
même de la faire assurer^ Lojii de s'eporgiieillSir 
du bien immense qu'elle faisoU, elle n'y troi^ 
voit aucun mérite. 
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« Pour bien faire Taumôiie , disoit-elle, il 
» faut souffrir du soulagement qu'on donne 
» aux autres : ma place empêche les privations 
» personnelles, mes charités sont pour moi un 
» si grand plaisir, qu'elles ne sauroîent être un 
» mérite. Que je me trouverois heureuse, si je 
» pouvois devenir pauvre à force de secourir 
» les pauvres ! » Quand mademoiselle d'Aumale 
lui disoit qu'il seroit à désirer qu'avec sa libé- 
ralité elle fût plus riche , elle répondit qu'elle 
pourroit l'être , mais qu'elle ne le vouloit 
pas. « Les revenus du roi appartiennent au 
M royaume , ajoutoît - elle ; ils doivent être 
» employés aux besoins des peuples , et non 
» au luxe d'une femme ; je dis li/a:e j parce 
» que dans l'étal où je suis, ne pouvant jamais 
» parvenir à prendre sur mon nécessaire , toute 
N mes aumônes ne sont qu'une espèce de luxe^ 
m bon et permis à la vérité , mais des actions 
» sans mérite^ et voilà les inconvéniens de ma 
» place , il y a des vertus qui y deviennent 
» impossibles, w C'est ainsi qu'elle jugeoit de 
telles actions ! La piété seule pou voit lui donner 
le sublime sentiment qui ne lui laissoit voir 
dans cette admirable charité qu'tt// luxe per- 
mis. Combien elle avoit raison de dire que ht 
dévotion rend le cœur tendre sur le malheur 
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des hommes j et V esprit éclairé sur les objets 
de la véritable gloire ! sa vie entière prouve 
la vérité de cette belle maxime. Qu'on ajoute 
â tout ce qu'on vient de lire rétablissement 
de Saint -Cyr, et l'on aura peine à concevoir 
qu'une seule personne ait pu faire autant de 
bien. Quel beau jour ppur madame de Main- 
tenon, que celui où l'école de Noisy fut trans- 
férée à Saint -Cyr! que dut -elle éprouver en 
entrant dans ces vastes bâtimens, suivie de 
deux cent cinquante jeunes personnes dont 
elle assuroit l'existence , et qui dévoient être à 
jamais successivement remplacées par un nom- 
bre égal ! Quelle dut être sa reconncHSsance 
pour le souverain qui lui donnoit cette puis- 
sance divine !.. Le roi, présent à cette cérémonie, 
étoit avec elle. On alla d'abord à l'église, où le 
saint évêque de Chartres monta en chaire et 
prononça un discours plein d'onction. On se 
rendit ensuite dans la salle de communauté, 
et là madame de Maintenon , présentant au roi 
un livre blanc, dans lequel elle se proposoit 
d'écrire une espèce de )o\irnal , elle le suppHa 
de tracer quelques lignes sur le premier feuil- 
let ^ le roi y mit ces paroles remarquables : 
Choisir de bons sujets et maintenir la règle ^ 
est toute la science de tout bon gouverne-' 
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ment* Le lendemain Tévèque de Chartres dé- 
clara par un décret que l'intention du roi et 
la sienne coihixie évêque diocésain , étoit que 
madame de Main tenon |fût supérieure de cette 
communauté, tant pour le spirituel que pour 
le temporel. Les dames de Saint-Cyr lui pré- 
sentèreikt une croix d'dr, semée de fleurs de 
lis émaiUées, et sur le revers de laquelle étaient 
gfavés oesdetîx'yérs de Kacitïe : 

Elle est notre guide fidèle y 
Tîotre félicité vient d'elle, 

aUusioQ ingénionse à la croix et à celle qui 
<levoît la porter. Le iroi 'lui dotfna un brevet 
par lequel il hti attribuait tous les droits, hon- 
neurs et prérogatives ide^fôn^ateur. 'Elle fut 
liommée malgré' elle datns lès lettres patentes: 
^e obtînt qu'ellene le stèroit^ôifttdaftsla'mé- 
^ille; mais le roi eutllMèô^onde yy>désigner, 
et ce fut d'une manièreîâussi délicate que glo- 
rieuse; pour elle. Il fit représenter sur cette 
médaille la : piélé - personnifiée ,• il voulut que 
cette 'figure eut une taille majestueuse, et 
Qu'elle fut entièrement Voilée. 

Madame de Mainténon parvint à ce point 
d^lévation et de véritable gloire, sans intrigue, 
«ns cabale , ^ns^ se 6iire un parti ^ sans être 
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soutenne ou conseillée par un seul des atnîs du 
roi ; elle les eut même tous contr'elle ainsi que 
les ministres: Louis la vengea de leur inimitié 
eu les faisant travailler chez elle^ en lui deman* 
da^t des avis sur des affaires d'état. Pendant 
ces séances^ elle se ténoit modestement à l'é- 
cart y elle filoit et ne rompoit le silence que 
lorsque le roi l'interrogeoit. Au milieu des 
affaires les pins im|>ortantes , madame de Main- 
tenon ne dédaigna jamais les occupations natu- 
relies des femmes. Elle filoit ou tràvailloit à la 
tapisserie en dictant ses lettres^ et même seule 
avec le roi. On voit encore , parmi les meubles 
de la couronne, un superbe lit travaillé engoie, 
en or, en perles fines et petites pierreries, fait 
par madame de Mainienon pour Louis XIV. 
Elle pensoit que ce goût du travail étoit une 
qualité nécessaire à une femme; elle le donna 
à toutes ses élèves, et il s'est perpétué Sl Samt- 
Cyr jusqu'à nos jours. 

Le roi l'aima uniquement , parce qu'il étu<£a 
sa conduite , son caractère , et qu'il âut appré- 
cier son esprit et ses ^^ertus : aussi madame de 
Maintenons devenue l'épouse de son souve- 
rain , disoit : lUèn n^est plus habile qz/une 
conduite irréprochable. Ce mot faisoit à la 
fois son éloge et celui de Louis XIV. Ce prince, 
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peu de temps avant son mariage^ vit à sa cour 
un grand déchainementt contre madame de 
Maintenon ; il répondit à ces clameurs de la 
manière la plus étrange et la plus inattendue; 

il fit entrer deux fois au conseil madame de 
Maintenon : on fut atterré, on se tut. Madame 
de Maintenon ne voulut plus retourner au. 
conseil. Avec sa franchise ordinaire, elleécri- 
voit là-dessus à 4a marquise de Montchevreuil : 
tf On m'a demandé le secret ; mais on a exa- 
n miné des objets si peu importans, les avis d^e 
n ceux qui les ont discutés m*ont paru si faux 

; H et si ridicules, que ce secret est bien plus 

, » utile aux ministres qu'aux affaires. » 

Avec une discrétion parfaite , madame de 

. Maintenon n'eut jamais ce ton mystérieux et 
ministériel , que les gens en place ou les favoris 
prennent si facilement. Impénétrable pour tous 
les vriis secrets, elle n'attachoit point d'impor- 
tance aux petites choses; les affaires et la faveur 
He lui ôtèrent jamais le naturel et la simplicité 
la plus aimable. 

On a déjà vu des .traits de sa grandeur 

d'âme ; en voici encore un qu'on ne peut 

omettre, même dans un court abrégé de sa vie.. 

Louvois étoit depuis douze ans l'ennemi de 

madame de Maintenons il avoit intercepté ua 
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paquet de lettres des fils du duc de la Roche- 
foucauld et du maréchal de Villeroî , du cardi- 
nal de Bouillon ^ et de plusieurs autres personnes 
en correspondance avec les princes de Conti ^ 
qui faisoient alors la guerre en pays étranger , 
sans permission du roi. Ces lettres contenoient 
les moqueries les plus outrageantes sur le roi 
et sur madame de Maintenon. Parmi ces lettres^ 
il s'en trouvoit une de la jeune et belle prin-^ 
cesse de Conti y la fille bien-^aïmée du roi et de 
madame de la Yallière: cette princesse, mariée» 
depuis deux ans, écrivoît à son mari. Elle se 
permettoit des railleries insultantes sur ma-* 
dame de Maintenon, et en même temps elle 
parloit du roi d'une manière peu respectueuse. 
Ces torts étoient inexcusables: le roi étoit le 
meilleur des pères, et madame de Maintenou 
avoit donné à la jeune princesse, avant et de- 
puis son mariage , les preuves du plus tendre 
attachement. Une seule lettre, cachée sous les 
autres, n'avoit point encore été ouverte; le 
roi Faperçut ,' etLouvois fut cruellement puni 
de sa délation , en reconnoissant récriture du 
marquis de Courtahvaux son fils. L'ambition 
fit taire en lui la nature. Sire^ dit-il sur-le- 
champ , si mon Jils a manqué à Votre Ma* 
jestéy je la conjure d^ avance de le punir 

i3 
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avec la dernière sévérité , je ne demanderai 
point sa grâce . D'autres la solliciteront, re- 
prit madame de Maintenon , indignée de ce 
premier mouvement d'un courtisan consommé. 
Louis lut la lettre qui étoit aussi criminelle que 
les autres. Madame de Maintenon ne s'occupa 
que du soin d'adoucir la juste colère du roi ^ 
qui étoit extrême surtout contre la princesse 
de Gonti. Il vouloit l'exiler : madame de Main- 
lenon demanda grâce et l'obtint ; mais le roi 
désîroit la confondre en lui montrant lui-même 
la lettre . qu'elle avoit écrite. Ah ! Sire ^ dit 
madame de Maintenon , el/e serait foudroyée 
d*un seul de vos regards. Vous ne devez 
ç,nnoncer que d" heureuses nouvelles ^ char" 
gez-moi du triste soin de porter les inaU'^ 
vaises* Ne revoyez la princesse que pour 
lui annoncer son pardon. Eh bien! reprit le 
Toi, ^oy ex-la, dites-lui seulement que je lui 
défends de paroitre devant moi jusqu'à nouvel 
ordre. 

Madame de Maintenon obéit. La jeune prin- 
cesse ( qui n'avoit que dix-sept ans ) vint chez 
elle ; madame de Maintenon , loin de lui fair« 
des reproches, la consola, lui donna les con- 
seils les plus utiles : la princesse, pénétrée de 
repentir et de reconnoissance , fit des pro- 
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messes touchantes et les tint toutes par la 
suîle. La jeune princesse fut si affligée d'avoir, 
si justement encouru la disgrâce du roi, qu'elle 
. tçmba dangereusement malade. Madame de 
Maintenon vola chez elle : au bout de quelques 
minutes elle disparut y et revint trois quarts 
d'heure après avec le roi : le pardon fut accordé 
avec toute la tendresse paternelle. La princesse^ 
baignée de larmes ^ baisoit les mains du roi en 
répétant , je suis guérie ; mais le coup étoit 
porté, la maladie fut longue et très -grave. 
Madame de Maintenon, tant que dura la fièvre, 
ne quitta point le chevet du lit de la princesse, 
elle passa toutes les nuits et la servit comme 
une garde-malade. Le grand Condé, la voyant 
• se dévouer ainsi sans consulter ses forces et 
sans songer à sa santé, lui dit : Courage y 
madame ^ ceci vous obtiendra peut" être 
enfin V amitié du roi. 

En effet , madame de Maintenon se condui- 
soit toujours comme si elle eût eu à gagner Is 
cœur qu'elle possédoit depuis si long-temps et 
si souverainement. 

Ce dévouement causa à madame de Mainte- 
non une fièvre qui, sans être alarmante, dura 
long-temps , et pendant laquelle le roi et la 
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jeune princesse de Conti lui prodiguèrent les 
plus tendres soins. 

Madame de Maintenon conserva dans tous 
les înstans cette bonté sublime et cet esprit de 
conciliation ; elle s'occupoit ^ans cesse à main- 
tenir ou à rétablir la paix et Tunion dans la fa- 
mille royale : quoiqu'elle sût que le duc d'Or- 
léans y qui avoit des mœurs si licencieuses , ne 
Taimoit pas et ne poùvoit Taimer , elle lui ren- 
dit d'importans^ services. Le duc d^Orléans se 
moquoit dans sa société de Faustérité de ses 
principes ; mais au fond il estimoit son carac- 
tère et le prouva par la suite. On trouva parmi 
les papiers de madame de Maintenon un billet 
très*remarquable du duc d'Orléans , de l'année 
1706^ et conçu en ces termes : ce Quand je 
» pourrai vous dire sans hypocrisie que je 
» suis dévot ^ j'aurai une joie parfaite à vous 
» fsiire ma confidente ; ceux qui sont parfaite- 
» ment dévots sont si vrais et si généreux ^ qu'un 
» honnête homme a plus de dispositions qu'un 
» autre à le devenir. » 

Madame de Maintenon fut l'amie la plus 
fidèle et la plus tendre^ et elle le fut également 
pour les amis qu'elle eut dans sa jeunesse et 
ceux qu'elle acquit depuis son élévation. Le 
marquis et la marquise de Montchevreuil/ses 
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anciens amis^ lui durent leurs places à la coiir^ 
Elle fit la fortune du marquis de Dangeau ^ de 
Barillon , et d^une infinité d'autres qui jadis 
lui avoient montré de Tamitié. Fénélon lui dut 
la place de précepteur des enfans de France. 
Elle obtint pour son frère y que le roi n'aimoit 
pas , un gouvernement , des pensions et Tordre 
du Saint-Esprit. Elle maria mademoiselle d'Au- 
bigné au duc de Noailles , et les bienfaits du 
roi facilitèrent ce mariage. 

On reproche a madame de Maintenon de 
n'avoir pas donné sa nièce ^ mademoiselle de 
Murçay ( fille de son cousin «germain ^ depuis 
madame de Caylus) au duc de Boufilers qui 
la lui demanda, a Ma nièce ^ monsieur ^ ré* 
» pondit-elle ^ n'est point un assez grand parti 
» pour vous j je n'en sens que mieux ce que 
w vous voulez faire pour moi; je ne vous la 
w donnerai point , mais à l'avenir je vous re- 
n garderai comme mon neveu. » 

Le dtic de Boufflers n'insista point ^. ce qui 
prouve qull ne vouloit que faire sa cour j et 
alors madame de Maintenon eût abusé de sa 
situation en acceptant cette propositron. Elle fit 
donc l'action la plus noble efla plus généreuse f 
elle resta l'amie intime du dite de Bbuiflèrs. et 
lui rendit d'importans services;- 
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Elle a fait pour sa famille tout ce qu'on pour- 
voit attendre de la meilleure parente ; mais ea 
s'occupant constamment du bonheur de tout 
ce qui lui appartenoit et de celui de ses amis y 
elle n'a voulu ni servir. une ambition démesu- 
rée y ni satisfaire des prétentions ridicules et 
une insatiable cupidité. Elle a ^ dît*on ^ aban- 
donné dans leur disgrâce Fénélon et Farche- 
vêque de Paris ( le cardinal de Noailles) : com- 
ment une femme et une sujette auroit-elle pu 
conserver des liaisons intimes avec ceux contre 
lesquels son époux et son souverain étoit ir- 
rité ? Madame de Maintenon fit tout ce qu'elle 
pouvoit faire , elle parla vivement et à plusieurs 
reprises , elle montra même une telle affliction 
que le roi lui dit : Eh bien ! madame , /au- 
dra-t-il pour cela vous voir mourir? 

Le mari le plus imbécille et le plus foible a 
quelquefois une volonté à lui , et l'on suppose 
que Louis XIV se laissoit tellement mener par 
madame de Maintenon qu'il ne pouvoit lui 
rien refuser ; il avoit tant fait pour elle, qu'elle 
devoît avoir une extrême retenue dans ses de- 
mandes : d'ailleurs, Louis XIV étoit jaloux de 
son autorité , et madame de Maintenon devoît 
surtout sa faveur à la douceur et à la mode* 
ration de sou caractère. 
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Fénélon étoit $i ain^é , si digne de l'être y 
que tout ce qui le jsônnoissoit blâma Louis 
XIV de sa rigueur envers lui , et depuis , tous 
les lecteurs de Fénëlon ont porté le même ju- 
gement : cependant Louis XIV eut-il dans 
cette occasion un si grand tort ? C'est un point 
historique qui n'a jamais été discuté; et comme 
il n'est point étranger à l'histoire de madame de 
Maintenon , je vais l'examiner rapidement. 

Louis XIV avoit l'esprit éminemment sage , 
il trouva celui de Fénélon systématique ; il 
dit de lui an'il étoit l* homme le plus chimé^ 
rique de son royaume. Nous verrons tout à 
l'heure que , si Télémaque ne justifie pas cette 
opinion, du moins il la motive un peu dans 
beaucoup de passages. La chose du monde qui 
fait le mieux l'éloge de Fénélon, c'est que sa 
vive amitié pour madame Guy on, et les que- 
relles sur le quiétisme , n'aient altéré en rien 
l'opinion qu'on avoit de ses mœurs, et ne l'aient 
pas couvert de ridicules. Il falloit avoir une vie 
aussi pure , un caractère aussi estimable , un 
mérite aussi éminent pour ne pas perdre toute 
considération en se montrant si attaché de 
. cœur et d'esprit à une femme jeune , belle ^ 
d'une extravagance inouie , et qui prétendoit 
cire si gonflée de Tamour divin , qu'il falloit 
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la délacer ! Ces folies dorent paroUre inexcu* 
sables à Louis XIV. Mais comme les qnié- 
listes parloient beaucoup $ amour ^ cet étalage 
de sensibilité jeta de l'intérêt sur leur cause 
aux yeux de tous ceux qui ne se soucioient 
nullement de connoitre les détails de ces dis- 
putes ( et c'étoit le grand nombre ) : les par- 
tisans de Fénélott , et de plus y les ennemis de 
toute saine doctrine -j ont répété et répètent 
encore que Fénélon fut condamné pour avoir 
soutenu qu'il faut aimer Dieu ^ comme si 
Bossuet y et les autres prélats eussent dit qu'il 
est inutile d'<iimer Dieu ! Ils ont dit seulement 
que Tamour de Dieu ^ loin d'excuser tout ^ et 
de tenir lieu de tout , comme le prétendent les 
quiétistes , n'est véritable que lorsqu'il inspire 
le désir de se soumettre à tous les préceptes ^ 
et qu'il donne la force de les suivre avec une 
scrupuleuse exactitude ; qu'enfin ^ l'amour 
n'est rien sans les actions méritoires y et sans la 
parfaite obéissance. Cette doctrine est telle que 
l'opinion opposée ne sauroit être qu'une illu- 
sion produite par la sensibilité , et que l'on ne 
peut regarder le quiétisme que comme l'éga- 
rement le plus étrange de l'esprit et de l'ima- 
gination. 
Il est triste ; sans doute y que l'un des plus 
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beaux ouvrages dont puisse s'honorer la lit- 
térature française ^ qu'un ouvrage qui sera 
toujours de la plus grande utilité aux princes, 
et même à tous les hommes y que* Télémaque 
enfin ait complété la disgrâce de son auteur» 
Mais il faut en convenir ^ ce bel ouvrage dut 
blesser sensiblement Louis XIV. On ne peut 
se dissimuler qu'il est rempli de critiques pi- 
quantes et d'allusions fâcheuses contre le roi. 
Ce prince ne trouva jamais mauvais la liberté 
avec laquelle Bossuet tonnoit en chaire contre 
la guerre et les conquêtes , parce que ces 
choses dites en général tiennent à des prin- 
cipes que.personne ne conteste , que l'orateur 
qui les dit publiquement ^ prouve par cela 
même qu'il n'a point d'intentions particulières j 
et qu'enfin ces généralités n'empêchent nulle- 
ment d'admettre des exceptions , par lesquelles 
les guerres sont légitimes , et les conquêtes 
nécessaires à la sûreté ^ et même au salut des 
empires. 

Mais des portraits trop ressemblans, les 
allusions critiques les plus claires ^ des prin« 
cipes tout à fait républicains ^ des plans de 

gouvernement très-chimériques, et toutes 

ces choses dans un ouvrage écrit secrètement 
â l'insu du roi I Et pour qui 7 pour son petiu 
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fils; et par qui? par l'homme de confiance 
choisi^ placé parle souverain même!..- Com- 
ment une telle lecture n'auroit - elle pas fait 
sur l'esprit du roi la plus fâcheuse impres- 
sion ? Pourquoi Fénélon n'avoit-il pas montré 
un ouvrage de cette importance au roi ? pour- 
quoi n'avolt-il pas prié madame de Miùntenon y 
dont il étoit l'ami , de le lire ? C'étoit un bon 
}uge à consulter ,• il avoit , avec raison , la plus 
haute opinion de son jugement et de son es- 
prit ; pourquoi ce mystère ?. . . . Quand on ose 
trouver quelques torts à Fénélon , il faut don- 
ner des preuves ; en voici dans plusieurs pas- 
sages extraits de Tclémaque : mais pour lés 
bien juger ^ que l'on se mette à la place de 
Louis XIV faisant cette lecture: 

Mentor conseille aux Cretois de prendre 
pour roi le vertueux Aristodème , d'une nais- 
sance obscure j et qui n'a aucun droit au 
trône. « On lui déclara qu'on le faisoit roi, il 
» répondit : Je n'y puis consentir qu a trois 
» conditions ; la première , que je quitterai la 
» royauté dans deux ans , si je ne vous rends 
» pas meilleurs que vous n'êtes , et si vous ré- 
» sistez aux lois (i). La seconde , que je serai 

T — ^ - - ■! Ml ■ ^ llll I I ■! MMBII ■ ^ l^^^lll • ■ 1 "• 

( 1 ) Cet espace de temps est un peu court pour régé-- 
ncrer une nation. 
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» libre de continuer une vie simple et fru- 
» gale (i). La troisième, que mes enfans n'au- 
» ront aucun rang , et qu'après ma mort on 
» les traitera sans distinction , selon leur mé- 
» rite , comme le reste des citoyens ». — 
Livre VI. 

Il faut remarquer que ce trait n'est point 
historique , qu'il est de pure invention : ainsi 
voilà le gouvernement électif bien préféré , ce 
qui dut choquer Louis XIV. 

La peinture chimérique et charmante que 
l'auteur fait des peuples de la Bétique étoit peu 
Utile au jeune prince qui devoit gouverner le 
peuple le plus civilisé de l'Europe. En voici un 
passage : 

« Ils ont horreur de notre politesse Ils 

» vivent tous ensemble sans partager les ter- 
» res , chaque famille est gouvernée par son 
» chef qui en est le véritable roi...». Ils sont 
M tous libres, tous égaux. On ne voit parmi 
» eux aucune distinction que celle qui vient 
N de l'expérience des sages vieillards , ou de la 
» sagesse extraordinaire de quelques jeunes 

(i) Voilà la pompe et la magniâcence royale con- 
damnée , ce qui ne doit plaire à aucun roi ^ et ce qui 
dut surtout déplaire à {iouis XIY. 
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» hommes qui égalent les vieillards consommés 
» en vertu. » — Liv. VIII. 

Il n'est pas étonnant que cette démocratie ^ 
ces terres en commun , cette parfsûte égalité ^ 
ce mépris des arts ^ fruits de l'imagination de 
l'auteur et présentés par lui comme le modèle 
de la perfection j ayent déplu à un souverain 
jaloux de son pouvoir et fier de son autorité ^ 
soutenue par tant de gloire. 

Les lois de Salente parurent sans doute à 
Louis XIY un code très - chimérique et une 
critique indirecte^ mais très-frappante, de son 
gouvernement ^ et il n'eut pas tort s'il y trouva 
de l'inconséquence avec des idées libérales 
beaucoup trop étendues quelquefois dans le 
cours de l'ouvrage , et même sur d'autres 
points ; par exemple , l'auteur veut souvent 
que la naissance soit comptée pour rien , et il 
veut que dans sa ville chérie de Salente , elle 
soit la véritable distinction. Mentor dit à 
Idoménée ; « Mettez an premier rang ceux 
» qui ont une noblesse plus ancienne et plus 
» éclatante. » — Liv. XIL 

Voici des réglemens qu'il est probable que 
Colbert n'eût pas approuvés. 

« Il ne faut permettre à chaque famille , dans 
9 chaque classe ^ de pouvoir posséder que l'é- - 
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» tendue de terre absolument nécessaire pour 
» nourrir le nombre de personnes dont elle 
» sera composée. Cette règle étant invariable y 
» les nobles ne pourront faire d'acquisition sur 
» les pauvres. Tous auront des terres , mais 
» chacun en aura fort peu. » — Lii^. XIL 

(( Mentor établit des magistrats ^ à qui les 
» marchands rendoient compte de leurs af- 
» faires ^ de leurs profits y de leurs dépenses , 
» de leurs entreprises. Il ne leur étoit jamais 
» permis de risquer le bien d'autrui , et ils ne 
» pouvoient même risquer que la moitié du 
» leur, n — lèid. 

Avec tous ces comptes rendus ^ ces délais , 
ces retards ^ cette impossibilité de hasarder et 
de profiter d'une heureuse occasion ^ avec de 
telles entraves^il n'y auroit point de commerce. 

L'auteur dit que Mentor « régla les habits , 
h la nourriture y les meubles , la grandeur et 
» l'ornement des maisons pour toutes les con- 
» ditions différentes. U bannit tous les orne- 
» mens d'or et d'argent..... On ne souffrira ja- 
» mais aucun changement ni pour la nature 
n des étoffes^ ni pour la forme des habits. » 
— I6id. 

Dans ca même livre , Mentor dit à Idomé* 
née : « Je ne connois qu'un seul moyen de 
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» rendre votre peuple modeste dans sa dé- 
I» pense , c'est que vous lui en donniez vous« 
» même l'exemple. » 

Louis XIV ne donnoit pas cet exemple - là ; 
et quel roi peut le donner ? Mentor veut en- 
core que le vin soit réservé comme une espèce 
de remède ou de liqueur très-rare , employée 
pour les sacrifices , et que le roi donne aussi 
V exemple de l'observation de cette loi ; et avec 
ces réglemens pour la nourriture , pour Vin-- 
teneur , la grandeur y t ameublement des 
maisons , etc. que devient la liberté ? Toutes 
ces petites violences seroient odieuses ^ si elles 
n'étoient pas impraticables. Donner aux lois 
une si frivole extension^ c'est compromettre leur 
majesté et utilité salutaire. Et combien toutes 
ces choses dévoient blesser le roi le plus magni- 
fique et le plus fastueux de l'univers ! Louis 
XIV n'approuva «sûrement pas davantage ce 
qui suit : 

« Il borna toute la musique aux fêtes dans 
» les temples , pour y chanter les louanges des 
» dieux et des héros qui ont donné l'exemple 
» des plus rares vertus. Il ne permit aussi 
» que pour les temples les grands ornemens 
» d'architecture , tels que les colonnes , les 
)» frontons , les portiques La peinture et 
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» la sculpture parurent à Mentor des arts qu'il 

» n'est pas permis d'abandonner Une faut^ 

» disoit-il , employer les sculpteurs et les pein- 
» très que pour conserver la mémoire des 
» grands hommes et des grandes actions ^ ^c'est 
M dans les bâtimens publics et dans les tom- 
*» beaux qu'on doit conserver des représen-^ 
» tations de tout ce qui a été fait avec une 
» vertu extraordinaire pour le service de la 
» patrie, n 

Ainsi voilà retranchés à jamais les paysagis- 
tes y les peintres de fleurs , d'animaux , de ma- 
rine ! etc. Mais dans le seul genre historique ^ 
comment auroit-on de grands artistes s'ils ne 
travailloient que pour les monumens publics ? 
Ces monumens faits et ornés , pour qui tra- 
vailleroient-ils ? On ne bâtit pas tous les ans 
de belles églises , on n'élève pas souvent des 
tombeaux à de grands hommes. Toutes ces 
choses sont très -chimériques. L'auteur sans 
doute neproposoit pas .sérieusement à son élève 
de réaliser la république de Salente. A quoi bon 
ces descriptions , ces lois imaginaires ? ne 
valoit-il pas mieux offrir à ce jeune prince le 
détail des choses qu'il auroit pu exécuter un 
jour ? 

Louis XIV ne dut pas être plus satisfait de 
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la peinture de la cour ^ des courtisans y de la 
manière dont on parle à un roi vieux et mal- 
heureux y et moins encore de celle dont ce roi 
parle de lui-même : qu'on en juge par les pas- 
sages suivans : 

u O Idoménée ! Vous dites que les dieux ne 
» sont pas encore las de yous persécuter ; et moi 
» je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous 
» instruire..- » 

Louis XIV, à la fin de ses prospérités , voyoît 
ses généraux battus, et toute l'Europe soulevée 
contre lui. 

« Tant de malheurs que vous avez soufferts 
n ne vous ont point encore appris ce qu'il faut 
» faire pour éviter la guerre, m 

Louis XIV faisoit toujours la guerre. 

tt Une mauvaise honte et une fausse gloire 
ji vous ont jeté dans ce malheur. Vous avez 
» craint de rendre l'ennemi trop fier, et vous 
» n'avez pas craint de le rendre trop puissant, 
» en réunissant tant de, peuples contre vous 
» par une conduite hautaine et injuste. » 

Louis XIV avoit montré une grande fierté^ 
une extrême hauteur de caractère. 

« A quoi servent ces tours que vous vantez 
» tant, sinon à mettre tous vos voisins^ dans 
n la mécessité de périr ou de vous faire périr 
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t TOus-même, pour se préserver d'une servi-^ 
)) tude prochaine. Vous n'avez élevé ces tours 
» que pour votre sûreté, et c'est par ces tours 
» que vous êtes dans un si grand péril. » 

Louis XIV avoit fait élever d'immenses for^ 
tifications. 

(c Le rempart Iq plus sûr d'un état est la jus- 
» tice y la modération , la bonne foi , et l'assu- 
» rance où sont vos voisins que vous êtes 
M incapable d'usurper leurs terres, n — Liv.X. 

Louis XIV avoit conquis beaucoup de pro- 
vinces. Sans doute la justice est le meilleur 
soutien d'un état j mais pour en maintenir lea. 
droits , l'art des Vauban n'est pas tout à fait 
inutile. 

« Quand vous avez trouvé des flatteurs, les 
» avez-vous écartés? vous en êtes-vous défié? 
» Non, non, vous n'avez point fait ce que font 
» ceux qui aimant la vérité et qui méritent de 
» la connoltre. Voyons si vous avez maintenant 
» le courage de vous laisser humilier par la. 
>» vérité qui vous condamne. Je disois donc que 
» ce qui vous attire tant de louanges ne mérite 
w que d'être blâmé ; pendant que vous aviez 
» au -dehors tant d'ennemis qui menaçoient, 
» votre royaume, vous ne songiez au -dedans 
» de votre nouvelle ville, qu'à y faire des .0»- 

i4 
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» vrages mai^nifiques Une Vaine ambition 

n vous a ponssé jusqu'au bord du précipice; 
» â force dé vouloir paroitre grand > vous avez 
» pensé ruiner votre véritable grandeur.... n 
— Liv. XII* 

Mentor parle toujours à ce roi, à ce vieil- 
lard, comme un maître sévère â un jeune éco- 
lier. Tous les reproches de cette tirade (dont 
on n'a supprimé que de longues leçons d'agri- 
cn lture ) tombent directement sur Louis XIV. 
Il avoit fait des ouvrages magnifiques , les fi- 
nances é^oient en mauvais état, le royaume se 
trou voit en danger, etc.. 

Idoménée dit à Mentor : 

M J'étois fatigué de me trouver entre deux 
» hommes que je ne poùvois accorder, et dans 
» cette lassitude j'aimois mieux par foiblesse 
» hasarder quelque chose aux dépens des af'r 
» faillis et respirer en liberté : je n'eusse osé 
)) nie dire à moi-même une si honteuse raison 
)) du parti que je venois de prendre ; mais cette 
>j honteuse raison que je n'osois développer , 
» ne laissoit pas d'agir Secrètement au fond de 
n mon cœur, et d'être le vrai motif de tout ce 
ïf que je faisois. » — Z/zV. XIII* 

Un homme capable de réfléchir avec autant 
do' finisse sur lui-même, ne peut être un homme 
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ibible ; d'ailleurs on n'avoue point toutes ces 
choses , on y cherche toujours quéjqu'excuse 
surtout quand on est roi. 

Idoinénée conte à Mentor que, croyant cou- 
pable le fidèle Philoclès , il donna Tordre de le 
tuer en trahison; qut» Philoclès se sauva dans 
Pile de Samos -, « où il vit tranquillement daniî 
» la pauvreté et dans la solitude , travaillant à 
» faire des statues pour gagner sa vie , ne vou^ 
» lant pas entendre parler des hommes trom-^ ' ' 
M peu.; et injustes, surtout des rois qu'il 
» croyoit les plus malheureux et les plus aveu-* 
» gles des hommes, w — Liv. XIII. 

Tous CCS aveux et ces traits contré les rois 
ont-ils de la vraisemblance dans la bouche d\in 
roi ? Mentor lui demande s'il ne se défit paU 
des calom^niateurs de Pbilodès ? 

« Hélas ! reprit Idoménée , est-ce, mon cher 
» Mentor, qi|ie vous ignorez la foiblesse et 
)) l'embarras des prinoes ? Quand ils sont une 
» fois livrés à des hommes corrompus et hardis , 
» qui ont l'art de se rendre iiécessaires , ils ne 
» peuvent plus espérer aucutie libeirt'é. Ce^2c 
» qulls méprisent le plas sont ceux qu'ils 
)) traitent le mieux et qu'ils comblent de bien- 
» faits » 

^Mentor répondit ainsi à Idoménée : « Quoi 
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» donc ! vous avez été foible jusqu'à vou^ 
» laisser tyranniser pendant tant d'années par 
deux traîtres dont vous connoissiez la tra- 
hison?.... Vous reconnoissez bien ^ ô Ido- 
menée ^ que les hommes trompeurs et har*- 
dîs qui sont présens ^ entraînent les princes 
foibles ; mais vous deviez ajouter que les 
princes ont encore un autre malheur qui 
n'est pas moindre ^ c'est celui d'oublier fa- 
cilement la vertu , et les services d'un homme 
éloigné. ... La vertu les touche peu , parce 
que la vertu ^ loin de les ilatt«r, les contredit 
et les condamne dans leurs foiblesses. Faut-il 
s'étonner s'ils ne sont point aimés ^ puisqu'ils 
ne sont point aimables , et qu'ils n'aiment 
}i rien que leur grandeur et leurs plaisirs » ? 

Jamais roi n'a souffert qu'un étranger obscur, 
qui n'a aucun droit sur lui, le mette ainsi dans 
la poussière , et surtout un roi dans sa vieil- 
lesse. C'est Minerve qui parle ; mais elle veut 
se cacher sous les traits d'un homme vulgaire , 
et ce langage s'accorde mal avec un tel dessein. 
Qu'on se représente Louis XIV, lisant des le- 
çons si dures! Idoménée ordonne à Hégé- 

sippe d'aller arrêter le traître Protésilas. « Pro- 
)• tésilas étoit alors dans un salon de marbre , 
» couché sur un lit de pourpre , avec une 
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» broderie- d'or* • • . Les plus grands de Tétat 
» étoient autour de lui rangés suf des tapis y 
» composant leur visage sur celui de Proté- 
» silas, dont ils observoient jusqu'au moindre 
» din d'œil. A peine ouvroit - il la bouche , 
» que tout le monde se récrioit pour admirer 
» ce qu'il alloit dire. Un des principaux de la 
» troupe lui racontoit avec des exagérations ri- 
)» dicules y ce que Protésilas lui-même avoit fait 
» pour le roi. •••(!)• Protésilas écoutoit toutes 
» ces louanges d'un air sec ^ distrait et dédai- 
» gneux. ... Il y avoit un flatteur qui prit la 
» liberté de lui dire quelque chose à l'oreille : 
)) Protésilas sourit ; toute rassemblée se mit 
)) aussitôt à rire y quoique la plupart ne pus- 
» sent point encore savoir ce qu'on avoit dit. 
» Mais Protésilas reprenant bientôt son air 
» sévère et hautain ^ chacun rentra dans . la 
)) crainte et dans le silence ; plusieurs nobles 
)) cherchoient le moment où Protésilas pour- 
» roit se retourner vers eux et les écouter : ils 
» paroissoient émus et embarrassés y leurs pos- 
» tures suppliantes parloient pour eux; ils pa*- 
)) roissoient aussi soumis qu'une mère au:l 

(i) On ^supprime les ilaueries des poêles qui son^ 
tans bornes. 
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Mentor lui répond : « Ce seroit mettre tontes 
)) les familles dans le plus rigoureux esclavage^ 
» vous vous rendriez responsable de tous les 
» malheurs domestiques de vos citoyens^ etc.. n 

Un roi ne met point toutes lésfamiUes dans 
le plus rigoureux esclavage , parce qu'il ar- 
range quelques mariages^ en comblant de grâces^ 
de bienfaits et d'honneurs ceux qu'il marie. Mais 
on sait , et l'on Voit surtout dans les Mémoires 
de Dangeau ^ que Louis XIV vso\\. fait plu^ 
sieurs mariages , et qu'il daignoit souvent être 
V arbitre des affaires particulières sur lesquelles 
on avoît recours à lui. Il étendoit même cette 
bonté royale et paternelle sur des gens qui n'é- 
toient point de la cour^ et qui^'a voient jamais eu 
l'honneur de l'approcher ; c'est ainsi qu'il a ré- 
concilié plusieurs enfans avec leurs pàres^ et qu'il 
a prévenu beaucoup de scandales et de procès. 

Dans le Livre XVIII ^ l'auteur dit qu'aux 
enfers , 

« On remarquoit que les plus méchans 
» d'entre les rois , étoient ceux à qui on avoit 
» donné les plus magnifiques louanges pen- 
» daut leur vie. » 

On a tant loué Louis XIV , que l'auteur 
n'auroit pas dû se permettre ce trait. D'ail- 
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leurs ridée manque de justesse y et le fait est 
faux. Qui mérite mieux qu'un grand roi d'être 
loué ? Aussi les poètes et les peuples ont - ils 
loué à l'envi les uns des autres tpus les souve- 
rains qui ont honoré le trône par d'éminentes 
qualités. Auguste , Trajan , etc. , chez les 
Romains furent excessivement loués ; ainsi 
que , parmi nous , François I*"^ , Henri IV , 
Louis XIV , etc. 

Louis XIV pouvoit mieux qu'un autre 
sentir ces défauts , et de plus il en étoit per- 
sonnellement blessé. Il est vraisemblable qu'il 
ne trouva pas plus de vérité dans la peinture 
d'une passion violente^ dont voici quelques traits: 
c< Il ( Télémaque) demeuroit souvent étendu 
» et immobile sur le rivage de la mer.... pous-* 
» sant des cris semblables aux rugîssemens 
» d'un lion ; il étoit devenu maigre j ses yeux 
» creux étoient pleins d'un feu dévorant.... » — ^ 
I) Liv. VII. Calypso avoit les yeux rouges et 
» enflammés.... ses joues tremblantes étoient 
» couvertes de taches noires et livides.... La 
>) déesse troublée ressemble à une furie infer- 
» nale. Eucharis brûle d'un feu plus crue 
» que toutes les douleurs de la mort ; toutes 
» les nymphes jalouses sont prêtes à s'entre- 
j» déchirer^ et voilà ce que fait le traître amour 
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9 qui pafoitsi dtonx!.... L'amonr rassemble lef 
N nymphes, et leur dit: Télémaque est encore* 
n en vos mains , lifitez vous de brûler ce vais* 
» seau que le téméraire Mentor a fait pour 
n s'enfuir. Aussitâl eHes allument des flarn* 
» beaux, elles accourent survie rivage, elles 
)» f rémissen t, elles poussent des hurkmens, etc. n 
A la fin de ce chant , Calypso rentre d^ms sa 
ffOlXt^qi^ elleremplitde hurlemens. Liv. f^IK 
Dans quel temps Vamour a-t-il imprimé sur 
les joues des taches noires et livides? dan» 
quel temps a-t-il fait hurler et rugir? dans 
quel pays policé a-l-on vu des rivales s^ entrer 
déchirer? tic* 

A quoi bon ces étranges exagérations ? Peut4t 
être utile d'attribuer à Tamour cette puissance 
horrible etehimérique? 

Doit-on s'étonner que Lnuis XIV n'ait pas 
aimé ce livre , qn'il ait cru y trouver des aU 
lusions fâcheuses y et que le mystère surtout 
sembloit rendre plus criminelles^ puisqu'elles 
s'adressoient en secret à son petit-fils, à l'enfant 
qu'il a voit confié à l'auteur? On sait qu'un valet 
de chambre prit une copie de cet ouvrage, et que 
le secret fut ainsi divulgué. Louis XIY le \u% 
manuscrit, il en défendit limpression : ce beau 
poëme n'a été publié qn'à la mort de ce princes 
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Uâme si pure etTespritsi éclairé de Féaéloa 
liront jamais conçu le di^ssein de représenter 
Louis le Grand sous le nom du foible et cour 
pable Idoménée; mais, cependant plusieurs 
traits désagréables de cette peinture conviennent 
à Loui3 Xiy y qui n'a sûrement pas manqué 
de s'en faire l'application. Fénélon a probable- 
ment eu l'intention y en traçant le beau por«- 
trait du grand Sésostris^ de peindre Louis XIV 
dans sa vieillesse : le portrait est digne du mo«- 
dèle et du peintre ^ mais il est terminé par une 
censure^ juste peut-être^ et par-là même plus 
piquante; le respect et la reconnoissance a^- 
roient dû se la refuser ^ surtout en offrant ce 
tableau au petit-fils du grand roi qu'il repré- 
sente. Voici ce portrait : 

c( Il (Sésostris) étoit sur un trône d'î voire ^ 
» tenant en main un sceptre d'or. Il étoit déjà 
» vieux ^ mais agréable ^ plein de douceur et 
» de majesté^ il écoutoit tous les jours les 
» peuples avec une patience et une sagessd 
a> qu'on admiroit sans flatterie: après avoir 
» travaillé toute la journée à régler les affaires 
X» et à rendre une exacte justice, il se délassoil 
» le soir à écouter des hommes savans et à 
» coaverser avec les plus honnêtes gens qu'il 
» savoit bien choisir pour les admettre daaa 
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» sa £siiDÎliarité. On ne ^uvoii lui reprocher 
n en toute sa vie que d'avoir triomphé avec 
» trop de faste des rois qu'il avoit vaincus y et 
p de s'être confié à un de ses sujets que je vous 
» dépeindrai tout à l'heure. » 

On croit que dans ce sujet l'auteur a voulu 
peindre Louvois : on se trompe sans doute y 
car ce portrait satirique seroit injuste : cet 
homme abuse Sésostris ; sur quoi l'auteur fait 
cette réflexion: « Oh! qu'un roi est malheureux 
» d'être exposé aux artifices des méchans! il est 
» perdu s'il ne repousse la flatterie , et s'il 
» n'aime ceux qui disent hardiment la vérité ! » 

Il £siut avouer que cet ouvrage dut déplaire 
a Louis XIV : mais comme la morale en est 
admirable^ il eût été digne de ce prince d'en 
permettre l'impression malgré ses ressentimens 
particuliers^ d'autant plus qu'il auroit dû sentir 
qu'on ne supprime point de tels livres; l'autorité 
ne pou voit qu'en suspendre la publication, elle 
ne pourra jamais anéantir un chef-d'œuvre. 

En connoissant bien tout ce que Louis XIV^ 
qui n'avx>it jamais goûté l'esprit de Fénélon y 
pouvoit lui reprocher d'ailleurs, doit-on être 
surpris que madame de Maintenon n'ait pu 
l'adoucir à cet égard? Dans les choses graves^ 
et celles-ci Té toi eut aux yeux du roi, le cou* 
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rage de ramitié consiste à tacher de justifier 
un accusé par tous les moyens possibles^ et 
avec force et persévérance ; dans ce cas ^ la jus- 
tification étoit impossible ; la critique sous 
toutes les formes et sans cesse répétée du gou- 
vernement du roi , les allusions piquantes et 
fâcheuses , les censures amères et outrées , les 
principes politiques y souvent chimériques ^ ne 
pouvoient pas plus se nier que les extrava- 
gances de madame Guyon. Madame de Main- 
tenon fit tout ce qu'on pouvoit attendre d'une 
amie véritable; elle parla ^ supplia, s'affligea» 
Au reste^Fénélon fut disgracié et non opprimé; 
le renvoi d'un archevêque dans son diocèse 
n'est point une persécution. Enfin, madame 
de Maintenon , forcée de convenir des torts et 
des erreurs de Fénélon, devoit-elle, pour un 
homme auquel elle ne devoit rien et qui lui de- 
voit sa for tune , montrer de l'humeur et pa- 
roître trouver injuste celui qui étoit à la fois 
soti bienfaiteur, son maître , son souverain et 
son époux ? 

M. de Voltaire a dit d'elle : Du même fonds 
de caractère dont elle étoit incapable de 
rendre service , elle l'étoit aussi de nuire. Voilà 
une singulière phrase, et une étrange injusti- 
ce !.... Madame de Maintenon étoit incapable 
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de servir ! elle qui , comme on la vu , a fait 
la fortune de tous ses amis et de tous ses pa^ 
rens ! Elle n'a sans doute jamais nui^ même à 
ses plus grands ennemis ^ même à LouTois; 
maïs que de services n'a^t-elle pas rendus à 
ceux qu'elle aimoit , et aux gens de lettres ! que 
de pensions , que de grâces obtenues par elle f 
et toujours pour les autres ! Le duc de Riche- 
lieu y fils de la duchesse qui dut à madame de 
Maintenoti sa place de dame d'honneur^ devint 
coupable de rapt ; le txA rculôit absolument le 
livrer à toute la rigueur des lois ; madame de 
Maintenon , implorant tn vain sa grâce ^ eiit 
enfin la hardiesse de dire au roi : Comnwnt 
ùserez*^ous , sire , punir dans ce malheu^ 
reux jeune homme le crime que vous avez 

jadis commis t/ons-ntém&à Lajîzce de toute 
la France f Par qui madame de Montespan 

Jut-elte enlevée à son mari ? Est - ce là parler 
fbiblément ? Le diic de Richelieu eut sa grâce. 
Il faut admirer madame de MainteUon d'avoir 
eu toujours dans les occasions importantes ce 
courage pour servir ses amis et les opprimés , 
et de ne Tavoir pas follement prodigué pour 
satisfeire de petits intérêts de Vanité. 

Voltaire, qui prétend que madame de Main- 
tenon étoit incapable de rendre service ^ lui 
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reproche d'avoir fait nommer Chamillard ml* 
uistre. Chamillard plaisoit personnellement au 
roi , qui dé lui-même pensa à Félevcr au mi- 
nistère : Chamillard avoit beaucoup d^esprit et 
une probité parfaite; madame de Maintenon 
ctoit son amie^ devoit-elle lui nuire ? Elle 
n'influa sur aucune autre nomination : peut- 
on raisonnablement lui reprocher celle-là ? 

Mais, dit on , depuis la faveur de madame 
de Maiutênon l'éclat de ce beau règne a tou- 
jours été en décroissant. Rien n'est moins vrai; 
la faveur de madame de Ataintenon a duré 
trente- cinq ans , eUe a vu quinee années de 
gloire et de bonheur ; et si, à la fin d'un règne 
fil long, touta décliné , c'est que Louvois , Col- 
bcri , Turenne , le grand Condé n'e»stoient 
plus, c'est que Louis XÏV vieilHssoit ; ïnâissbn 
attachement pour madame de Maintenon ne 
lui fit rien perdre de sa grandeur d'âme > tout 
le monde convient qu'il ne montra jamais plu» 
de magnanimité que dans ses revei?» 

On a écrit et répété que madame de Main- 
tenon ne voulut rendre le roi dévot que pour 
s'ouvrir le chemin du trône j imputation bien 
absurde , car elle employa tout son ascendant^ 
pendant plusieurs années , pour le ramener à, 
la religion durant la vie de la reine ^ qui ét^it 
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plus jeune qu'elle, et qui jôuissoit d'une santé 
parfaite; rien alors ne pouvoit lui faire pré- 
voir sa future élévation.Ëlle tâcha de rendre le 
roi dévotyÇdiTCt qu'elle avoit elle-même la piété 
la plus sincère ; et jamais ou ne fut plus exempte 
de toute espèce de bigoterie. Un jour y à Saint- 
Cyr y un prêtre italien dit la messe , en pro- 
nonçant d'une manière ridicule. Après la 
messe , la maltresse de classe dit à madame de 
Maintenon qu'elle alloit mettre toutes les pen- 
sionnaires en pénitence , parce qu'elles avoient 
ri de la prononciation de ce prêtre. Eh bien ! 
répondit madame de Maintenon y mettez-y- 
moi donc aussi y car y ai ri tout autant 
qu* elles. Madame de Maintenon eut une telle 
perfection de caractère et de conduite y que 
naturellement on se la représente sous des 
traits austères qu^elle n'eut jamais : avec une 
piété d'ange elle n'eut aucun rigorisme ; elle 
aima tous les arts y surtout la poésie et la mu- 
sique 'y jusqu'à la «mort du roi on jouoit chez 
elle la comédie y on ^ fstisoit de la musique 
t^us les soirs , et des mascarades pendant tout 
le carnaval ; on y dansoit des ballets. Avec 
l'esprit le plus orné y elle conserva le naturel le 
plus aimable et une gaîté pleine de charme. 
§'iapçr(^Yant que ses élèves de Saint- Cyr de-. 
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vcnoient métaphysiciisaQes ^ elle mit tous ses 
soins n bannir dt; Saint<<^yr l^s prétentions a 
Tespi it ; elle y parvint : ^uçsi la maîtresse de la 
grande classe lui dit un jour : $oyez contente , 
ipadamCy le$ rubans jaunes n^ont pa^ le sens 
commun (t). 

Madame de Maintiepon avoit QaturéUement 
un grand fonds de gaité^^lle 6t dans sa jeunessa 
b^ailcoup de jolis vers , qui tou^ montrent ca 
Cî^r^ctèro* li'a^bé Tétu^ bel-esprit de ce temps ^ 
%YQft bfftucoup vécu d^ns U société de Scari'on j 
il étpit Jort laid , et pn lui r^prochpit tout If 
çpipmér^ge d'uoQ fieipmtiktte. Madame de Main* 
\^}!ko\L y alors fort jeune^ $iy«(nt vu dans an 
triage j^m enseigne de la Maddeina y qui res^ 
sembloU à rabb4 Têtu y fit surk-cha^p os^ 
4w^ CQuplet» y adjre^^éi» k l'abbé : 

Est-ce pour flatter ma peine. 
Que ian« ao vieux cabaret , 
Çjrpywt YQir la WA4eleine , 
Je trouvé votre portrait ? 

J^çi parque 4'fid)om: me tçucbç ^ 
J'en aime la nouveauté ; 
OoTTOus a fait femme et loudie y 

. S^tRs «we h, la YçrUéf 



•*i 



(i) Toutes les classes éioienl disUnguëés par des ru- 
bans de diverses coi^i^urs. L^ç jamie^ étoiçnt ceux de« 
pensionnaires le« pluBL âgées». 

i5 



laÔ DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

La gaité doit s^altérer à la cour ^ surtout avec 
la contrainte d'une représentation continuelle* 
Cependant on retrouve souvent dans les lettres 
de madame de Main tenon cette aimable dispo* 
sition j elles sont parsemées de traits rapides et 
gais y et d'excellentes plaisanteries (i). 

L'indulgence de madame de Maintenon égala 
Sa vertu. Combien n'en eut-elle pas poigr ma-* 
dame de Caylus sa nièce , qui se conduisit sou- 
vent avec une extrême légèreté , et pour la du- 
cbesse de Bourgogne son élève ! Cette jeune 
princesse , remplie d'esprit et de qualités atta- 
chantes^ eut quelques défauts ^ dont les conseils 
de madame de Maintefnoù la corrigèrent ; elle 
aima le jeu et fit souvent des dettes que le roi 
paya. Un jour j elle confia à madame de Main- 
tenon qu'elle avoit perdu la veille vingt-cinq[ 
mille francs , et qu'elle n'osoit plus s'adresser 
au roi. Madame de Maintenon emprunta cet 
argent sur sa terre ; le lendeinain , madame la 
dauphine trouva dans son cabinet ces vingt- 
cinq mille francs ^ avec ce billet : « Voilà , ma« 



(i) C'est elle aussi qui Composa pour le duc de Ri* 
chelieu celte jolie ëpitaphe : 

Ci-git Artnand: L'amonr , pour faire pièce auk bellêt ^ 
Liii donna son carquois ^ son «ottrire «t «ea aile«« 
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w dame ^ de quoi acquitter votre dette et sou- 
» lager votre âme ; l'unique recounoissance 
» que je. vous demande^ c'est de ne m'en pas 
» remercier ». La princesse ne joua plus ; elle 
se corrigea aussi de la coquetterie qu'on lui 
avoit reprochée. Elle disoit à madame de Main- 
tenon : « Je vois aujourd'hui que je vous ai des 
M obËgations infinies ; vous avez eu la patience 
>i d'attendre ma raison. » 

O9 sait quel fut le noble et rare désintéres* 
sèment de madame de Maintenon : pour le 
prouver, il suffira de dire qu après avoir été 
trente ans l'épouse de Louis XI V^ elle n'avoit, 
à sa mort^ pour toute possession qu'une petite 
terre de 9,000 livres de rente , qu'elle tenoit 
de lui avant sa faveur comme gouvernante de 
ses enfans. Depuis son mariage , elle n'accepta 
du roi qu'une pension de 4H,ooo francs y qu'elles 
ne soufirit jamais qui fût augmentée , et qu''elle 
ne se fît point assurer. Après la mort de Louis 
XIV , le régent assura cette pension par un 
brevet au nom du jeune roi ; et ces paroles 
honorables furent mises dans le brevet : Pen~ 
sion que son désintéressement lui a rendue 
nécessaire. 

Et comme institutrice , quels éloges ne mé- 
rite-t-elle pas ! Qu'on relise ce qu'elle a con- 
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seillé sur Péducation du duc de Bourgogne et 
sur celle de Louis XV, Fénélon n'a jamais rien 
dît de plus solide. Et Saînt-Cyr ! Le plan de 
cette éducation publique est si parfait, qu'on ne 
fera jamais rien de bon dans ce genre sans 
Tadopter. 

- Madame de Maintenon unissoit à tant de 
vertus sublimes , à tant de gloire , là modestie 
la plus sincère. Racine vouloit lui dédier jB^/A^r, 
eîle refusa cet hommage éclatant. Elle fit pour 
Sàint-Cyr l'ouvrage que Ton nomme V Esprit 
de l'I'nsûtut, Elle le composa en entier; mais 
pour quHl ne portât jamais son nom , elle le fit 
signer par l'évêque de Chartres et par le roi. 
Les religieuses de Saint-Cyr désirant qu'elle le 
signât aussi , elle répondit : // vaut mieua^ 
que celles qui vous suivront le croient d*un 
évêque que d'une femme. 

' Il est impossible de parler avec un peu de 
détail ^e madame de Maintenoi), sans avoir 
Tair de faîre un panégyrique; mais cependant 
on ne lui donne pas une seule louange qui ne 
soit appuyée sur des faits irrécusables. On n'a 
rien exagéré ; car. loin d'éprouver l'envie d'or- 
ner un portrait qui , malgré son exacte ressem- 
blance , paroîtra toujours au commun des lec- 
teurs ^///^ beau que nature ^ on auroit pires* 
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que désiré pouvoir découvrir quelques peiitSr 
défauts , quelques légers torts y qui eussent jeté 
un peu de variété dans cette peinture uniforme 
du caractère le plus accompli que puisse avdc 
une femme. Mais toute recherche à cet égard 
,e$t infi'uctuetise : madame de Maintenon fut 
toujours patfair emparée qu'à toutes les époques 
de sa vie ^ elle eut les mêmes principes et les 
mêmes sentimens. 

Le l'eproche le plus inique que les ennemis 
de la vertu ayent pu faire à madame de Maln«- 
tenon , c'est d'avoir persécuté les protestant : 
tous les mémoires et toutes ses lettres prouvent 
précisément le contraire. Elle parla même uli 
jour au roi si forleilient en leur faveur ^ que le 
roi ne put s'empêcher de dire : Votre discours^ 
madame , me fait de la peine ; ne sèroit^ce 
point un reste d^ attachement pour votre an-- 
cienne religion î 

Dans ses lettres à son «^frère qui comman^ 
doit en province^ elle dit ^ « Je vous recom-- 
» m^de les catholiques y et je vous prie dfe 
m n'être pas inhumain aux huguenots. » ^ 

Dws une autre lettre elle lui dit v 

u Ayez piiié de gens plus malheureux. que 
» coupables. . • . Henri lY a professé la même 
» reMgion^ et plusieurs grands* princes ^ nele»^ 
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» inquiétez donc point. Il faat attirer les hom« 
» mes par la doucenr et par la charité. Jésus- 
n Christ nous en a donné Texemple ^ et telle 
m est l'intention du roi. ... Il faut convertir , 
I) et non pas persécuter. » 

Toutes ses lettres sont remplies de traits 
i$emblables. Un fait beaucoup plus frappant 
encore , non - seulement la justifie pleinement 
a cet égard , mais prouve incontestablement 
qu'-etle s^étoit déclarée protectrice des malheu- 
reux huguenots^ et qu'elle étoit universelle^ 
ment regardée comme telle. C'est la tragédie 
d^Esther, faite pour elle, et avec l'intention de 
la peindre sou$ le nom $Esther / de cette 
femme si douce ^ si intéressante , amie du 
peuple opprimé , qu'un ministre barbare vent, 
exterminer , et qu'elle défend avec tout le 
courage d'une pitié généreuse ; de cette femme 
qui y par le double ascendant de l'amour et de 
la tertu , flécbil te gtxind roi en faveur de 
tant d'infortunés persécutés depuis long-temps 
à son insu. On sait que Louis XIV , éclairé 
surtout par madame de Maintenon , n'Inpprit 
qu'avec horreur les barbaries ordonnées par 
ses -ministres , et exercées contre les hugne- 
nots y et qu'il déclara hautement qu'il n'y avoit 
point eu de part. Il fut le réparateur de w^ 
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CTHaatés^ en donnant des secours^ des dédom* 
magemens ^ des pensions à une grande quan- 
tité de huguenots qui persistoient dans leurs er- 
reurs ; enfin les ministres ^ Trais persécuteurs 
des protestans , étoient les enneoûs mortels 
de madame de Main tenon. Comment est - ii 
donc possible que^ contre toute vraisemblance, 
et malgré de tels faits ^ les écrivains du siècle 
dernier aient osé faire une calomnie si extra* 

s 

vagante ? Mais ils n'aimoient pas Louis XIV ^ 
ils détestoient dans madame de Maintenon 
une femme tout à fait dépourvue de principes 
philosophiques; c'étoit un moyen certain de 
la rendre odieuse ; on ne lisoit plus que leurs 
ouvrages , on n'examinoit rien y on les croyoit 
sur parole : cette calomnie eut un plein succès. 
On en a fait bien d'autres aussi absurdes , qui 
put réussi de même. Et ce sont des. littérateurs 
qui ont calomnié madame de Maintenon ! Ce-.- 
pendant jamais femme n'a mieux mérité leurs 
hommages ; jamais favorite , princesse ou reine, 
n^a protégé les lettres avec plus d'utilité , plus 
d'éclat et plus de gloire: elle fut la protec- 
trice , l'amie de Fénélon , de Radine , de Boi- 
leau , et elle a fait faire Athalie. Elle honora 
tellement la littérature , qu'elle voulut inscrire 
i^ur la liste des auteurs son élève le duc du 
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Maine , un fils de Louis XIV. Elle fit im- 
primer et vendre pablîqtietïietJt les premièrt^s 
compositions 4e ce jeune prihcfe , soui le tîirfe 
^Œuvres d^un jeune auteur de huit itfiÈ : 
c'éfoït liti faire prendre rengagement ( (}u*fl 
â bien tenu depuis ) d*aîmer les lettres , et 
(d'hotiorer ceux qui le^ Cultivent. Cô fart est 
très-rertîârquable. Louis XIV approuva cette 
idée, et personne tïe la critiqua. Cependant, 
150US les deux règnes snivans , et surtout sotts 
le dernier, déclarer un prince du sang auteur^ 
eût prfru très -peu convenable et fort ridicule , 
et avec raison , parce que les lettres âvoîent 
perdu toute la dignité que la saine morale 
peut seule leur donner. Les talensleur donnent 
de l'éclat , mais c*est là Vertu qui les ennoblit. 
On doit à madame de Maintenon les belles 
fables de Là Fontaine , et les poésies sacrées de 
Rousseau , qu'elle fit faire pour l'éducation du 
duc du Maine , et pour celle du duc de Bour- 
gogne. Elle obtint du roi une pensioti pour ma- 
demoiselle de Scudéri et pour madame Dacîei*. 
Elle établit Racine et Boileau dans l'intimitc 
de Louis XIV j et en protégeant les talens , 
voulant ignorer les inimitiés qulls produisent, 
tandis qu'elle accueillok Racine d*une manière 
si éclatante^ elle faisùit donner pàt* le roi ^ à son 
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ennemie, madame Deshoulières, une pension et 
des gratiiiéations. Son admirarion et son amitié 
pofir Boilean ne l'empêchèrent pai d'apprécier 
les talens de Quinault ; ce grand poëtelj^riqiic 
me composa jamais un opéra y sans apporter au 
roi plusieurs plans de poëmes , et le choix du 
monarque fixoit toujours le sien. Un soir, chez 
àiadame de Maintenon, il présenta deux su- 
jets d'opéra î Armide , et Macarie , Jille 
d'Itercule. Amitdfs fiit préférée par madame 
de Maintenon ; et peu de temps après , on vit 
paroitre le plus beau poëme de Qutnault. Nous 
devons cet piivrage^ ainsi que tant d'autres 
^efs-d'œuvfe en tout genre ^ au goût exquis 
de madame de Maintenon. Duché ^ et plusieurs 
autres poètes , encouragés et récompensés par 
die , travaillèrent pour Saint-Cyr , et donnè- 
rent sous se6 auspices Jephté ^ Absalon , 
Débùra y etc. Les premières lectures d'^^- 
iher et H^Athalie furent faites dans son ca- 
binet. Oa ^it qu'elle sentit seule alora toute 
la grandeur ^ toute la beauté dHAîhalie f et 
înalgré la longue injustice du public à cet 
égard y elle persista toujours à trouver cette 
pièce toblimé. Quel titre de gloire littéraire ! 
Si ràtftout*^ propre eût inSac sur ]t& jugemens 
de lïilEdaUiê d^ Maintenon , elle auroit préféra 
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Esther à Athalie ; c'étoit le goût général^ et 
Esther avoit été faite pour elle. Cette pièce 
ëtoit remplie d'allusions qui devoieat la flatter, 
on y reconnut $on portrait ; cependant elle 
n'hésita point à soutenir qp! Athalie étoit 1^ 
chef- d'œuvre de Racine ; et retirée à Saint- 
Cjr y long-temps après la mort de Louis XIV y 
elle écrivoit à sa nièce : J'ai le malheur de 
penser toujours qu' Athalie est une pièce 
admirable. H falloit une grande supériorité 
d'esprit pour juger ainsi y en dépit de Topinion 
contraire si généralement répandue : aussi 
avoit -elle un esprit également étendu y juste 
et profond. Louis XIV lui disoit : On donne 
aux papes le titre de sainteté , aux rois celui 
de majesté; pour vous ^ madame , vous avez 
tant de raison y que l'on devroit vous appeler 
votre solidité. Fénélon disoit y en parlant 
d'elle j que d étoit la Sagesse s' exprimant 
par la bouche des Grâces. L'austère Bour- 
daloue la peignoit sous de plus nobles traits : 
Un rien lui suffit , disoit-il ^/^^li^r élever son 
âme aux plus hautes pensées. Cet éloge n'é- 
toit pas suspect de flatterie : Bourdaloue n'a* 
voit point d'ambition ; on sait qu'il ne voulut 
être ni évêque y ni directeur de madame de 
Muintenon. Dans ce même temps y le caustique 
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Boileaa loua dignement aussi madame deMain* 
tenon dans sa Satire des fommes. Il disoit 
qu'il en connoissoit un e 

Humble dans les grandeurs , sage dUns la fortune , 
Qui gémit , comme Esther , de sa gloire importune. 

Cest elle encore qu'il avoit en vue , en parlant 
de celle qui ne veut pas 

Qu^à l'église jamais , devant le Dieu jaloux , 
Un lEsistueux carreau soit vu sous ses genoux. 

Un jour chez elle ^ en présence du roi ^ Boi^ 
leau déclamant contre la poésie burlesque : 
Heureusement ^ ajouta-t-il ^ ce gdût est passé ; 
on ne lit plus Scarron^ même en province. 
Racine se hâta de détourner la conversation ; 
et quand il se trouva seul avec Boileau : Perdez- 
vous la tête ? lui dit - il ; hier c'étoit Dom 
Japhetj aujourd'hui le Virgile travesti^ ot 
toujours Scarron : ignorez- vous donc l'intérêt 
qu'elle y prend? Hélas ! non, répondit Boileau^ 
mais -en la voyant , en l'écoiilant, c'est la. pre- 
mière chose que j'oublie. En effet , tout en elle 
étoit si noble et de si bon goilt , que rien ne 
pouvoit rappeler sa première situation. '*. 

Quelqu'éloge que l'on puisse faire de madamis 
de Maintenons il sera toujours au-dessous de 
l'idée que doivent donner d'elle ses écrits, l'es* 
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pècc de mémoire, ou rinstruction qu'elle com- 
posa pour Ghamillard, est admirable d'un bout 
a l'autre. On a déjà parlé des conseils qu^elle 
écrivit pour l'éducation du duc de Bourgogne^ 
conseils profonds, excellens, et donnés avant 
ceux de Fénélon ; ses dialogues ponr Saint- 
Cyr sont charmans : et ses lettres ! la raison 
y domine toujours; mais avec quel charme 
et quel naturel ! C'est la seule plume qui ait su 
donner de l'éclai au bon sehs. Se^s pensées sont 
ai justes que Ton s'étonne qu'elles ne soient pas 
devenues .cominunes , et elles montrent une 
finesse d'observatioû qui a quelque chose d& 
frappant; elles sont à la foi^ solides, sag«^s ei 
brillantes. £t quelle élévation d'âme, quelk 
bonté , quelle sensibilité^ quelle profonde con- 
nôissance de la cour et du cœur humain I... II 
est bien digne d'admiration que, dans ces lettres 
écrites avec tout l'abandon de la confiance^ 
jtnadame de Maintenoti ne stù plaigne jamais 
de l'envie, de l'injustice, de l'ingratitude, qu'elle 
n'y dise jamais un seul mot contre ses ennemis ,^ 
qu'elle ne se permette pas un trait de médir 
sance. Ces lettres sont aussi pures qu'elles sont 
spirituelles et instructives; car elles méritent 
d'être étudiées par toutes les personnes qui 
veulent bien écrire dans ce genre et bien con* 
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poUre le monde. Avec quel bon goût et quelle 
délicatesse madame de Main tenon sait loner 
ceux qu'elle aime! avec quelle légèreté elle sait 
conter des bagatelles! comme ^Ue parle sensé- 
ment sur les affaires les plus sérieuses! se^ 
lettres à Tabbesse de Go^ler-Fontai^e 3ont des 
chefs-d'œuvre. Elles ne contiennent que de$ 
conseils sur la formation d'une maison reli-r 
gieuse ; mais on y trouve des observations fines 
et des maximes excellentes, qui peuvent s'ap- 
pliquer a mille autres choses. Il est d'autant 
plus étonnant que ces lettres soient écrites avec 
tant de pureté et d'élégance , que* madame de 
Maintenon nedisposoit nuUenient de son temps^ 
tt qu'elle écrivoit toujours à fa hâte ou k ^l 
dérobée. 

: Madame de Mîaintenon, après b mort du 
«31, se retira à Sàint-Cyr, dans cet asile hono«- 
rable qu'elle s'étoit préparé avec tant de gloire; 
elle conserva des amis ; sa famille et les élèves 
qu'elle laissa dans le monde'furent reconnois*- 
fiantes. Mais elle voulut vivre dans la plus 
profonde retraits : elle ne reçut que le duc et 
la duchesse de Noailles , mesdames de Dangeau 
et de Caylus. Jusque dans la vieillesse la plus 
avancée, sa conversation eut un charme infini. 
Le temps avoit respeçt4 son ouié et ses yeux, 
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et Ton peut juger par' ses dernières lettres^ 

qu'elle écrîvoit et pensoit avec toute la justesse 
de ses belles années. 

Le czar Pierre le Grand ne voulut pas 
quitter la France sans avoir vu madame de 
Main tenon. Il alla à Saint-Cyr; elle étoit dans 
)SGn Ut: pour la mieux voir^ il tira lui-^même 
le rideau du lit , il la considéra attentivement^ 
elle rougit^ et les dames de Saint- Louis qui la 

virent eu. ce moment, assurèrent qu'elle dut 
lui paroltre .encore belle. 
. ' , Madame dç Haintenon survécut quati^e ans 
au roi; elle pa^sa, tout ce temps dans une maison 
qui Ifli devoit'Iout, révérée, adorée, soignée 

comme la mère la plus chérie, entourée des 
dames de Saint-Louis choisies et formées par 
•elle, et parmi lesquelles il s'en trouvoit pln^ 
sieurs dignes de sa confiance et de son amitié 
par leur esprit et leur mérite ; environnée 
4'^une multitude de jeunes personnes dociles et 
reconnoissantes, qu'elle regardoit comme 5^es 
enfans ; exerçant là un empire plus sûr , plus 
doux quoique moins envié, que celui dont elle 
avoit joui à Versailles , puisqu'elle commandoit 
£brement, sans contrainte, sans esclavage, et 
qu'elle ne régnoit qi^ par la seule puissance 
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des bienfisiits^ Elle recueillit jusqu'au demier 
soupir le prix de sa vertu et de sa bonté. 

L'âge ne diminua point son zèle pour les 
jeunes demoiselles de Saint-Louis : ne pouvant 
plus monter aux classes ^ elle voulut en avQir 
un certain nombre dans son appartement; les 
maîtresses firent de cette distinction les récom- 
penses du mérite. L'indulgence et la douceur 
de madame de Maintènon étonnoient les relî*> 
gieuses les plus patientes. Mien nfest moins 
Paisonnaèle j disoit cette parfaite institutrice^ 
çtte de vouloir que des er^ans le soient* 

La détention du duc du Maine ^ l'objet de 
sa plus vive affection^ lui porta un coup mortel ; 
elle s'évanouit en l'apprenant. La fièvre lui prit 
aussitôt et ne la quitta plus. Madame de^Câylus^ 
le duc et la duchesse de Noailles vinrent s'en-* 
fermer avec elle (i). Sa maladie fut longue^ 
mais elle souffrit peu. Elle en connut tout le 
danger^ elle vit la mort avec calme ^' sa piété 
fot sublime. La surveille de sa mort ^ elle dit 
à mademoiselle d'Aumale : « Quoique je sois 
)i bien mal^ il ne faut fKis négliger nos bonnes 
» œuvres; envoyons nos pensions^ ces pauvres 

(x) La duchesse étoit sa nièce ^ fille de 9on irère , le 
CDttl« d'Anhign^. 



- ■» 
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^ gens leB recevront ainsi avant réchéance. ^ 
Ce fut la première fois de sa vie qu'elle ne fit 
pa$ s^$ comptes çUe -<• même* Elle dît ensuite : 
^ Jç \'mw d'avoir nn grand plaisir, j'ai paye 
\m^ pe9sio«!î d'avance, je ferai du moiii& 
n eQCor^ Taum^PQ aprèa ma mort, n 

Le 1 4 Avril I on célébra la messe à minuit 
4%na M chambre ; elle y communia en viatique, 
ensuite elW r^çut l'extr^oifiOftctroQ rpiondant 
la cérémooia , elle répondit d'un ton fepwe et; 
doux à tQUî^^ U^ prières, Son qonfesaenr hr 
pria de donner sa bénédiction à toute la £om^ 
i^unanté assemblée, ell$ répondit<ce itiàt idu- 
qbant ; J^en :si^h indigne* Il insista ,. elle ôb^itr 
Son agonie fut si douce qu'elle avoit Talp d^uno 
personne qui dort tranquillement. £lle d\Uen« 
gnit à sijc beures du soir, le r5 avril; ifjii^f 
4gée de quatre-vingt-quatre ans. 
. Elle laissa 3o,ooo franns d'argent comptaixt.; 
siefimenblps et sa vaîssélie d'aégîQBt iîirc^i; jg^ti^ 
^és \%fipo francs. Durant \st vie àvb roi , dla 
avott vendu àes bijoux et ses dianatans , pdur ea* 
donner l'argent aux p&fvres. On j^h trcmi^ à 
sa mort qu'un seul diamant d'une tnédii>cr<9 
valeur, qui lui venoit du roi^ qu'elle pfH*tek 
toujours et qu'elle laissa à la duchesse de Noail- 
les. Sa pension s'éteigaoit avec elle. Aii^ksi. idie 



^^ 
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ne laissoit que sa terre de Maintenon , qu'elle 
avoit assurée par contrat de mariage à sa nièce. 
Telle fut la succession de la veuve de Louis le 
Grand ! Son testament fut touchant y sage y 
édifiant. Elle demanda à être enterrée sans au- 
cune cérémonie dans le cimetière : ce fut la 
seule de ses volontés que Ton n'exécuta point ; 
on fit faire un caveau au milieu du chœur de 
l'église des religieuses, pour y déposer le corps 
embaumé dans un cercueil de plomb. Si Ton 
eût respecté le vœu modeste de la fondatrice , 
il est probable qu'une humble fosse dans le ci- 
metière commun n'eût point excité l'indignation^ 
des démagogues révolutionnaires , et que ces 
cendres , si dignes de vénération , n'eussent 
point été profanées. Chose bien étrange! La plus 
illustre protectrice des lettres fut trente ou 
quarante ans après sa mort, indignement ca- 
lomniée par tous les littérateurs , et , dans ce 
même siècle , ses ossemens furent arrachés du 
séjour où |;out retraçoit ses bienfaits , et traînés 
avec ignominie dans les rues de Versailles par 
les petits^enfans des pauvres, dont l'objet de 
cette aveugle rage avoit jadis tant de fois sou- 
lagé la misère. Car ce fut pour soulager les 
indigens de Versailles et des environs, qu'elle 
vendit ses chevaux , ses bijoux et ses diamans! 

i6 



14^ DE LWFLUENCE DES FEMMES 

L'abbé de Vertot fit son épitaphe en français : 
celte épitaphe est fart belle ; on la grava sur le 
marbre de sa tombe ; des mains impies en ont 
brisé les caractères y mais l'histoire en a con- 
firmé tous les éloges. 

Telle fut madame de Maintenon y la seule 
femme dont on ait pu dire que sa conduite a 
été aussi sage que les évènemens de sa vie ont 
été i^izatres y extraordinaires et romanesques ; 
la seule encore qui , sans intrigue et sans am- 
bition , ait fait une haute fortune, et qui ait 
inspiré une grande passion à l'homme le plus 
délicat, sans le secours des charmes de la jeu- 
nesse y et par Tunique ascendant que peuvent 
donner l'estime et l'admiration. 

Comment est-il possible qu'en général ma- 
dame de Maintenon ne soit point aimée ? c'est 
que la perfection n'inspire rien de tendre j elle 
excite l'enthousiasme de quelques belles âmes , 
mais les autres affectent de la confondre avec la 
pruderie , la pédanterie y et même avec Thypo- 
çrisie. D'ailleurs, il est assez naturel de craindre 
un peu les personnes d'une conduite parfaite , 
irréprochable ; on sait que leur indulgence 
n'ôte rien à la rigidité de leurs principes, qu'elle 
ne tombe que sur les personnes , et non sur 
\^% foiblçsses qu'elle condamne souvent da- 
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Yantage par une vertueuse jincrédulaé y que par 
une censure austère. Madame de Maintenon y 
si pieuse , si vertueuse , n'a pas dû trouver de 
partisans parmi les gens sans religion et sans 
mœurs ; et les athées et les déistes ont eu pen- 
dant cinquante ans une si puissante influence 
sur l'opinion publique! Quand le philosophisme 
a commencé y le nom de madame de Maintenon 
étoit révéré comme il devoit l'être. Bienfaitrice 
de toute la noblesse pauvre de France , de 
tous les enfans des vieux militaires ruinés , 

madame de Maintenon étoit adorée dans lea 
provinces. Les vieillards de la cour honoroient 
sa mémoire par un juste tribut d éloges : on se 
rappeloit encore à Saint-Cyr les instructions 

qu'on avoit reçues de sa bouche Mais bien* 

tôt elle fut attaquée dans des livres nouveaux : 
ces livres se multiplièrent et devinrent la seule 
lecture de la nation/ Au bout de trente ou 
quarante ans y madame de Maintenon , tournée 
en ridicule par les uns y calomniée par les autres^ 
fut méconnue de tous. Mais sa justification ;^ et 
réloge le plus complet de ses vertus y de son és« 
prit et. de sa conduite y se trouveront toujours v 
dans ses lettres ^ qui doivent être regardées 
comme le monument historique le plus inté- 
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ressant et le plus digne d'admiration qu'une 
femme ait jamais laissé. 



LA DUCHESSE DU MAINE. 

Un géomètre bel-esprit ^ auteur d'un grand 
nombre à^ éloges satiriques , et qui , dans 
ses discours académiques, s'est attaché surtout 
à tourner en ridicule et à rendre odieux les 
courtisans, les ministres, les nobles, les princes 
et les rois , d'Alembert , dans 3on éloge du mar- 
quis de Saint-Aulaire , dit que madame la du- 
chesse du Maine, quoique femme et princesse^ 
aima les lettres. Le mérite de cette epigramme 
n'est assurément pas dans sa justesse ; car , de- 
puis Radegonde , femme de Clotaire \^^ , 
jusqu'à nos jours, toutes les princesses , toutes 
les reines ont protégé les lettres avec éclat, et 
un grand nombre les ont cultivées avec succès. 
D'ailleurs , tous les siècles de notre monarchie 
ont produit des multitudes àtjemmes auteurs^ 
qui, presque toutes , étoient des fe^ln[les de la 
cour^ et ce goût pour la littérature ne parois- 
soit pas s'affoiblir dans le temps où d'AIembert 
écrivoit cette phrase étrange. Comment a-t-il 
pu se permettre un trait si singulièrement in- 
juste ? lui qui ne poavoit ignorer que madame 
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de Tencin aimoit et cultivait les lettres ; lui 
contemporain de madame de Graffigny ; lui qui 
eut plusieurs obligations à deux femmes yàxyot 
les noms ne sont connus que par leur goût pour 
la littérature , mesdames du Deffant et Geof* 
frin ; lui qui eut des liaisons de société très « 
suivies avec beaucoup de femmes qui aimoient 
et cultivaient les lettres y entr 'autres madame 
Riccoboni y madame Necker ^ etc. \ lui enfin y 
qui eut pour amie intime une femme pas- 
sionnée pour les lettres ^ mademoiselle de l'Es- 
pinasse ? II faut convenir que la géométrie et 
la philosophie n'empêchent quelquefois ni d'être 
inconséquent et irréfléchi;^ ni de déraisonner 
complètement. 

Anne- Louise -Bébédicte de Bourbon^ du- 
chesse du Maine, petite-fille du grand Coudé, 
naquit en 1676 : elle fut mariée , en 169a , à 
Louis-Auguste de Bourbon , duc du Mdine , 
fils de Louis XIV et de madame de Montespan, 
né en 1670. Il paroit que la duchesse du Maine 
ne protégea d'abord les lettres que parce qu'elle 
éloil Jemme et princesse y et surtout épouse 
d'un prince qui les aimoit passionnément ; car 
elle eût naturellement préféré la politique à la 
littérature. 

Après la mort de Louis XIV, elle dîsoit a» 
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duc du Maine qui ne s'occupoit qa'à traduira 
\ Anti-Lucrèce : Vous trou^eret un beau 
inatin, en vous éveillant, que vous êtes dé 
{académie ^ et que M* le duc d'Orléans a 
h, régence. Ce fut elle qui^ un an avant )a 
mort de Louis XIV, engagea ee? Monarque à 
faire ce fameux testament , qni appelott les 
princes légitimés à la succession à la- couronne. 
Ce testâmelit fut cassé : la duchesse, outrée 
contre le régent, entra dans la conjiiratton 
An prince de Cellamare. Elle fut arrêtée en 
1718 et conduite au château de Dijon,- et son? 
époux à cehii de Dourlens ; ils ne reconvrèrent 
leur liberté qu'en 1720. Le duc du Maine 
mourut en 1736, à soixante-six ans. Ce prince' 
jrjignoît à une grande piété, à toutes Ic^ vertus 
gue donne la religion, un esprit éclairé', cul- 
tivé, un caractère noble , le goût de là retraite 
ec de rétude^ mais il n'avoit ni assez d'ambition, 
m asseï d'énergie pour l'emporter sur un prince 
actif, enti^epréttaût, et qui avoit sur luîratan- 
tage d'une naissance légitime. 

Après la mort de son époux, la duchesse du 
Maine se forma une existence brillante, en se 
déclarant protectrice dë$ sciences , des at^s et 
des talens. Elle embellit, avec autant de goût 
que de magnificence , les jardins- de Sceaux j 
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elle s^entourà de savans et de beaux-esprits ; 
sa cour devint célèbre par les personnages dis- 
tingiiés qui la composèrent , par des fêtes in«- 
génieuses , et par une multitude de jolis vers 
composés à da loUailge. Oa vojoit là Fonta- 
nelle, Lamothe, Ghaulieu^ Saint- Aulaire, le 
savant Màleziéu^ gt^and Indthënlaticien , et qui 
faisoit de jolis vers de société; Tourreil, le tra- 
ducteur de HSmosthène ; Valincour, protégé 
par Bossuet et ami de Racine (i) ; Tabbé Ge- 
nest , auteur de Pénélope ; la marquise: de 
Lamhert i madame de Stdal , qui nous a laisse 
de si ebarmans mémoires, et la jolie comé-r 
die intitulée V Engouement, Cependant on 
s'enuujoit quelquefois dans dette société si 
spirituelle , que les personnes . qui n'j étoient 



(i) Auquel il succéda dans la placé d'historien dè^ 
Louis XlV : il travailla avec Eoîleau à Thistoire (lé ce 
prince ; mais' l'incendie qui consuma sa maison de 
Saint-Cioud , anéantit les fragmens de cet ouvrage y 
-ainsi que plusieurs autres manuscrits. On a de lui des 
lettres critiques fort estimées sur la Princesse de Clès^es^ 
la vie de François de Lorraine le Balafré , duc de 
Guise 'y des observations sui" V Œdipe de Sophodc , des 
traductions en vers de qudques odes d'Horace , des 
stances et plusieurs contes. Il fut, ainsi que Tourreil^.dtL 
racadéxDÎe française» 



P^ET 
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point admises appeloient lès galères de tes* 
prit y parce qu'il falloit toujours y montrer de 
l'esprit y obligation souvent fàtigantei ^ qui ins^ 
pira au marquis de^ Saint-Aulsire ces jolis 
vers adressés à madame de Lambert ; 



' I 



jJe ^uis las de Tesprlt , il me met en courroax ^ 

Il me renverse la cervelle ; 
Lambert , je vais chercher un asile chez vous , 

Entre Lamothe et Fontenelle. 

Les gens de lettres ont beaucoup déclamé 
contre les flatteries des courtisans ; néanmoins 
il faut convenir que, lorsqu'ils ont eux-mêmes 
été admis dans le& cours, ils ont toujours sur- 
passé les grands seigneurs, sinon dans l'art, 
du moins dans l'exagération de la flatterie. Les 
beaux-esprits de la cour de Sceaux poussèrent 
la flatterie jusqu'au ridicule : la duchesse n'a- 
voit point un beau visage et elle étoit contre- 
faite , et les vers £aits pour elle ne lui par loiént 
que de ramoiir qu'elle inspiroit et de sa beauté. 
Un jour , qu'elle quittoit sa toilette , un de ses 
poêles lui dit qu'elle faîsoit , dans ce moment , 
une action qui surpas^oit en courage toutes 
celles d'Alexandre, celle de s'éloigner de son 
miroir. Un autre disoit , en parlant de son re- 
gard : // défend tout ce quil inspire. La- 
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mothc, qu'elle appeloit son berger^ Iniécri- 
Toit des lettres passionnées ^ et lui demandoit 
en Ters un baiser sur la bouche (i). Il y 
avoit peu de dignité dans cette étrange galanr 
terie. La princesse , avec de Tesprit et beaucoup 
d'instruction^ manquoit souvent de goùt^ et 
Ê'est le défaut de toutes les femmes qui ont la 
manie du bel-esprit. Ses lettres à Lamothe 
sont absolument dépourvues de naturel et de 
grâce. Voici les plus jolis vers que Lamothe 
ait faits pour elle ^ il lui parle de l'amitié qu'elle 
lui a promise ^ et il ajoute : 

Je veux que , délicate / elle se fasse un crime 
De ne me pas ouvrir le fond de votre cœur ; 
Elle a comme l'amour sa dernière faveur , 
C'est son secret le plus intime. 

L'impromptu du marquis de Saint -Aulaire 
est trop célèbre pour Tomettre ici. On jouoit 
à de petits jeux d'esprit ^ dans l'un desquels 
on devoit demander un secret : la duchesse fai- 
sant à M. de Saint-Aulaire cette demande ^ il 
lui répondit ainsi : 

La divinité qui s'amuse 

A me demander mon secret , 



MM* 



(1) Il est vrai que Lamothe ëtoit vieux ^ ce qui rend 
cette singulière liberté moins choquante. 
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Si j'étois Apollon y ne serait pas Ma muse > ' 
Elle seroit T}iétis j et le jour finiroit (i ). 

La duchesse du Maine mourut dans les son* 
limens religieux qu'elle aroit toujours eus^ 
en 1753, dans la soixante - seizième année de 
fonâge. Elle laissa deux enfans^ Louis* Augusts 
de Bourbon $ prince dé Dambérê , mort en 
1755 à einquanteK:in(f and j et LauU^ Charles 
de Bourbon , cô/nté d'Eu , tiiOft , en 1775 , à 
soixante-quatorze ans ^ l^un etfauire sansayoir 
été mariés. 

MADAME LA MABQUISE D£ LAMBERt. 

Ce.tte femme y si distinguée par son esprit et 
par sa raison .supérieure^ fut aussi l'amie et 
la protectnce des gens de lettres^ et même avec 
plus de discernement que la princesse dont on 
Tient de pavler. Elle rasseml>la chez elle une 
société moins nombreuse , et par conséquent 
pins choisie et plus agréakle. 

Anne-Thérèse de Marguenat ^e Courcelles, 



(1) Quand U ser<^t Apollon , il rfauroit pas le pou- 
rtnr de -fer- t r anaftiime r ce Théibr II fo«t de la raUon 
même danâ l«s fiotienos poétiques , et cetté-ci en est tont 
à fait dépourvuir» 
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marquise de Lambert ^ naquit à Paris ^ en 1 647* 
£^le perdit son père à l'âge de trois ans ; sa 
Hière épousa en secondes noces Vingénieux 
Bachaumont (i) , qui se plut à cultiver les 
beureuse» dispositions de sa belle-fitte. Ëllo 
épousa^ en 1 666 > Henri de Lambert^ inarquîsdô 
Saint-^rès, qui mourut en 1686, et lui laissa 
deux enfans^ un fils et une fille ^ qu'elle éleva 
avec toute la tendresse d'une excellente mère ^ 
et toutes les lumières y tous les talens d'unô 
parfaite institutrice. 

Madame de Lambert eut pour amis Lamothe 
et Fontenelle^ mais son ami le plus intime fut 
Louis de Sacy ( avocat au parlement ^ et l'un 
des quarante de l'académie française ) (2) , au« 
teur d'un Traité de Vcanitié , dans lequel tous 
les procédés et tous les devoirs de Tamitié sont 
détailles avec une méthode quir^and sur un 
tel sujet une extrême sécheresse. Madame de 

■ *■■■'" ' .-■■ ^|. ■ ' ' t - ■ ■ • • •' 

(i) C'est lui qui fit, arec Chapelle , ce joli P'oyagc 
en vers et en prose , auquel -le naturel et la gaUé ont 
donné autant de réputation qu^une bagatelle peut en 
aVoir. 

(2) Qu'il ne faut pas confondre avec Louis - Isaac 
de Sacy le Maître , directeur des solitaires, et des reli- 
gieuses de Port-Royal , et auteur d'une traduction de 
la Bible. • 
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Se vigne avec sa grâce ^ Sa modestie et sa justesse 
d'esprit ordinaire^ s'abstient^ dit- elle, de pro- 
noncer sur cet ouvrage, et cependant elle Ici 
juge parfaitement en deux mots : J*ai lu , dit- 
elle , le Traité de Famitié , qui m'a paru 
rempli d* esprit ; mais je ne V aime point, je 
hais les règles dans l'amitié^ 

Il est singulier que madame de Lambert , 
maigre l'intimité de sa liaison avec Sacy , ait 
fait aussi un Traité de F amitié ; elle a fait 
encore un Traité de la vieillesse ; des Ré-- 
flexions sur les femmes ; des portraits , un 
petit roman intitulé la Femme hermite. Où 
trouve dans tons ces écrits beaucoup de raison 
et d'esprit ,* mais les meilleurs ouvrages de 
madame de Lambert sont lès Avis d*une 
mère à son Jils et d*une mère à sa fille* 
Il y a dans ces excellens conseils une sagesse^ 
une connaissance du monde, une finesse et 
une sagacité d'observation, qui en rendront 
toujours la lecture de la plus;. grande utilité 
à la jeunesse. Les pères, les mères et les ins- 
tituteurs doivent à madame de Lambert une 
véritable reconnoissance , et d'autant plus que 
nul homme de lettres n'auroit pu faire, et avec 
cette précision , un ouvrage qui demandoit une 
•tude si approfondie du mondé. 
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Celte femme, si justement célèbre par ses 
talens, et si respectable par Tusage qu'elle en 
a fait, et par ses vertus, mourut, en 1783, à 
quatre-vingt-six ans. 



MADAME DACIER. 

Cette savante illustre par son érudition, ses 
travaux immenses et ses nombreuses traduc- 
tions^ a eu sur la littérature française une glo- 
rieuse influence, en faisant connoltre tous 
les trésors littéraires de Tanliquité, et en ins- 
pirant le goût des études approfondies et sé- 
rieuses. 

Anne - Lefebvre Dacîer , fille de Tanneguif 
Lefebvre , naquit à Saumur, en i65i ,• elle 
hérita des talens et de l'érudition de son père, 
qui ne découvrit , dit-on , que par hasard les 
heureuses dispositions dont elle étoit douée. 
II donnoit des leçons à son fils dans la même 
chambre où mademoiselle Lefebvre, âgée de 
onze ans, travailloità la tapisserie; elle écou- 
toit attentivement , mais en . silence , et elle 
s'instruisoit en secret. Un jour que le jeûne 
écolier répondoit mal, sa sœur lui suggéra 
tout bas ce qu'il de voit dire: le père l'entendit 
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avec autant de surprise que de joie , et de ce 
moment il partagea également ses soins entre 
son fils et sa fiUe. Elle apprit le latin ^ le grec^ 
et rétude de la langue italienne ne fut pour 
elle qu'un délassement. A l'âge de vingt -un 
ans, et avant son mariage, elle donna plusieurs 
traductions qui lui firent une grande réputa- 
tion. André Dacier avoit étudié sous Tannegui- 
Lefebvre. Les jeunes disciples, unis d'abord par 
leurs goûts , leurs études, le furent bientôt par 
leurs sentimens ; leur mariage se célébra en 
iCS3 ; alors ils travaillèrent quelquefoils en- 
semble aux mêmes ouvrages. Boileau mettoit 
cependant la femme fort au-dessus de Tépoux : 
dans leurs productions d'esprit faites en 
commun , disoit-il, madame Dacier est le 
père. Il trouvoit que le mari , dans ses notes^ 
faisoit souvent des interpi'étations si singulières 
qu'il les appeloit le$ révélations de M. Dacier. 
Les deux époux abjurèrent la religion protes- 
tante en i665, et^ce fut avec toute la bonne 
foi de leur caractère; l'un et l'autre ont été 
aussi recommandables par leur piété et leurs 
vertus que par leur science. 

Le premier ouvrage de madame Dacier fut 
une édition à% Callimaque , enrichie de doctes 
remarques. Elle étoit dans la première fleur 
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de la jeunesse. Le duc de Montausier la mît 
çur la liste des savans désignés pour com*- 
menter les anciens auteurs à V usage -du dau^ 
phirp» Madame Pacier eut la gloire de précéder 
tous les savans chargés de cette laborieuse en- 
treprise- Fhrus parut en 1674 , Aureliiis 
Victor en ï68ï , Eutrope en i683, Dictis 
de Crète en 1684. Ainsi , dit Bayle , "voilà 
notre sexe hautement vaincu par cette sa* 
vante j puisque dans le temps que plusieurs 
hommes v! ont pas encore produit un seul au^ 
leur y mfidanie DacierenadéjàpubUé quatre^ 
Voilà des aveux d'un autre siècle , et d'une 
franchise bien gothique. Il est permis de douter 
qu'on en fit de semblables de nos jours y alors 
piême qu'il existeroit parmi nous une savante 
d'un mérite aussi éminent. 

Mada^me Dacier traduisit trois comédies de 
Plante, des comédies de Térence , deux pièce$ 
d'Aristophane , le Plutus et les Nuées ; ce 
fut la première traduction que l'on ait osé faire 
de ce poëte comique grec. Elle traduisit aussi 
Anacréon (i) , Sapho > et enfin X Iliade et 



(1) Boileau disoit que personne ne devoit entre- 
prendre de traduire le chantre de Théos , pas même 
•n vers , après madame «Dacier. U semblç cependant 
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VOdyssée d'Homère. On a fait depuis des tra- 
ductions plus élégantes de ces deux poèmes; 
tnais celles de madame Dader sont le fruit de 
tant de recherches , de tant d'érudition , et 
d'un travail si estimable et si savant , qu'on ne 
se dispensera jamais de les lire. Tous les sa- 
vans y tous les gens de lettres rendirent d'écla- 
tans hommages au mérite de madame Dacier. 
Ménage lui dédia son histoire latine des Fem-- 
mes philosophes. Le marquis d'Orsi lui adressa 
des Réflexions , écrites en italien sur un ou- 
vrage du P. Bouhours (i) : Bayle répéta plu- 
sieurs fois son éloge ; Baillet l'a placée au rang 
des plus illustres critiques; Voltaire a dit d'elle : 
Ses traductions de Térence et d* Homère 
lui font un honneur immortel. Lamothe fit , 
sur sa traduction ^Anacréon , une jolie ode. 
Il en fit encore une autre à sa louange ^ qu'il 
prononça dans une séance publique de l'aca-. 



que rharmonîe des vers soit absolument nécessaire à 
ce genre de composition ; toutes ces petites pièces ont 
besoin du charme de la poésie , elles ont bien peu de 
grâce , et elles paroissent bien frivoles lorsqu'elles sont 
en prose. 

(i) De la manière de bien pemer dans les ouvrages 
d'esprit. 
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fàemie française | bonneur qni n^a été accordé 
à aucune autre femme > et que celle qui ho^ 
nora son siècle et "sa patrie part- des travau:ic si 
extraordioaires > étoitï bien digne d^obteûir: 
Voici I4 quatrième strophe de cette ode : 

f3ie minUtte , dptit 1^8 omx^e», 
Egaleront le cours des ans , . 
Ip^onda ) pour éclairer les &g)ïs ^ 
Ce sanctuaire de saVans. 
A ce sexe qui ^ sur ses traces ^ 
Veut moins de tnusei» que de gi^âcts ^ 
Il fenii^ cet auguste lieu ^ . . 

Majs il t'eù^ résjervé ta pl^ce , 
Si les oracles du Parnasse 
ï'avolei^t prédite à Richelieu* 

Madame Baftier ^ qtte rieû ne pon voit âdottdr 
€ru désarmer quand il s'agissoit de k gloire 
-d'Homère , oublia tous ces hommages , ou du 
moins les com|)ta pour rien ^ lorsque , iians la 
tiispute sur le mérité dés anciens et des mo- 
dernes y Lamothe n'hésita point à se déclarer 
pour les derpier$« Madame Dacier éclata sans 
ménagement , elle prit avec la même ardeur le 
parti des dieux qii'I^Qmère aToit chantés. Les 
critiques de Lamothe sur qe point sont néan- 
pioîns excellentes^: lAomkft^ dit - il *^ appelle 
Jupiter le père des diéUx / cependant Jui 

17 
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pîter n'est le père ni de Saturne j ni de Cybèle^ 
ni de Junon et de ses frères , ni des ny mplies 
qui prirent soin de son enfance , ni de Mars , 
ni de Gérés ^ ni de Vesta^ ni de Flore , ni des 
géans, ni des hommes. Et qu'est-ce, ajoute 
Lamothe , qu'est - Ce que des dieux qui n'ont 
pas créé l'homme? Homère conte que Jupi- 
ter chassa la Discorde du ciel; Lamothé dit à ce 
sujet : Pourquoi donc les dieux se querellent- 
ils sans cesse? Madame Dacier trouve que 
toutes ces remarques ^ si ingénieuses et si justes^ 
sont des blasphèmes ; elle accuse Lamothe 
^ envie j de malignité \ de mauvaise foi* Elle 
dit qu'il esx froid et plat , ridicule > imper^ 
tinent y d'une ignomnce grossière ; qu'il est 
plein d'orgueil y ^il n'a pas le sens com^ 
mun. Elle conte qu'Alcibiade donna un grand 
soufflet à un rhéteur qui n'aToit aucun ou- 
yrage d'Homère , et elle ajoute : Queferoit-U 
aujourdhui à un rhéteur qui lui lirait VI" 
liade de M. de Lamothe (i) ? A cela La- 



(i) Que Lamothe avoit mis en vers sans savoir le 

grec ; traduction qui n'ëtoit ni poétique , ni savante. 

*Mais ce qui surtout irritoit npiadame Dacier', étoit ce qu'il 

j avoit de mieux dans ce travail, c'^st-à-dire les dis^ 

«ours , les réflexions ^ e^c. 
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Wothe répond seulement r « Heureusement que 
m lorsque ]6 récitai un de mes livres à madame 
» Dacier , ' elle ne se souvint pas de ce dernier 
» trait, n Durant cette querelle , Lamothe 
conserva cette douceur aimable et de 3i boa 
goût. Dans ses Réflexions sur la critique, et 
sur Tadmiration fanatique d'Homère (ouvrage si 
digne d'être lu ) ^ il répond toujours avec au- 
tant de c'halrme que d'esprit aux injures de 
madame l)acier ; il ne s'écarte jamais un ins-. 
tant du respect et des égards dus au sexe , 
aux talens , et aux nobles trayaux de son ad-« 
versaire: il fait mieux ^ loin de retracer ou 
d'afFoîblir les anciennes louanges qu'elle a reçues 
de lui ^ il les rappelle pour les confirmer et 
pour lui en donner de nouvelles. Cette équité 
généreuse , ce calme ^ cette modération d'an6 
âme supérieure , obtinrent tous les suffrages , 
et rendirent à tous les yeux madame Dacier 
inexcusable. 

Madame Dacier n'étoit capable d'emporte- 
ment que lorsqu'on attaquoit les grands poètes 
de l'antiquité ; elle étoit d'ailleurs remplie do 
bonté, et même de modestie. Un seigneur alle- 
mand l'ayant priée de s'inscrire sur son album, 
elle s'en défendit modestement ; mais vivement 
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pressée , elle j mit son nom avec ce Ttrs de 
Sophocle : 

' Le silence est Foruement iFuneJbnmg. ' 

Madame Dacier et son mari étoieiit fi pas-* 
sionnés pour tout ce <{ui ayoit rapport & Tan- 
tiquité , qu'ils faillirent a s'empoisonner un 
jour en mangeant d'un ragoût dont ils avoient 
-ptiÈ la recette dans Athénée ; ils auroient trouvé 
sans doute quelque gloire dans ce ^enre de 
mort savant et classique. 
, Louis XiV donna à madame Dacier une 
pèûsion et plusieurs grati£k:ations; La reine 
Christine voulut vainement l'attirer à sa cour; 
Madame DàCfér , honorée dans sa patrie^ heu- 
apeusedans son intériemr^ ne quitta jamais la 
FrsBoe. Elle eut un 'fils et déuxfiUes: le fils 
é(MBnohà ses parens les plus belles espérances; 
car , dès l'Âge de dix ans^ il disoit qn^ Hérodote 
éPoU un grand enchanteur^ et Pùlybe un 
homme de grand sens. Mais il mourut en 1694^ 
une de ses scrârs mourut aussi 4ans sa preniiére 
feanesse^ et l'autre prit le voile, 
t .On prétend que lorsque Molière eut donne 
son Amphitryon , madame Dacier fit une dis- 
Serution pont* prouver que celui de Hyte 
taloit mîeut; laaîs qu'haut appris que Mo^Lère 
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irayaSloit à une comédie sur les Femmes satam^ 
ies ^ eUesupprima sa âSssertattoai. Celte «nee^ 
dote a peu dfi rtam^M^u^^^iS^ÎM 
Toît tourner «n . ridicule que :d^ prétention» 
mal fondées : se moquer 4e madame Daeier, 
eût été se moquer dé la science même. Il 
étoit impossible de lui supposer \m tel pp<^})ât. 

Madame Dacier mourut-, 1^ 17 août 17^20^ 
dans^a soixante^neuvième ann4^<I/abbé Itlv^ 
guier a consacré une élégie i sa mémoire , ta 
La Monnoje fi fait son épitaphe'^^ Tersv '/ 

M. Dacier ne mourut qu'en i^s34 



lit ifii< 



MASÂSa: LÀ MàRQTTISE DE TIBE&GEÂtJ. 

Sœur du .marquis de- Paîstealx,.et mèov^ 
tbérie du duc de la Rochefoucauld , auteuF des 
Maximes ( i), Mademoiselle de Sillery moptrat ^ 

— — — — ■ ." . ■■ ' y. . 

(i) L'aaleurde cet ouvrage tenôit de l'he'rilage de 
Biadamela marëcksje d'Estréé^v^^^ dernier mar-» 

_ \ f » f 

quis de PuisietiliL ^ une grande ^qoaatité. de kctrâj^ d^i<» 
mantes y inédites et manuscrite! 4u d^^ de'b^A^^b^ 
foacaiild à içademoiseUe deSiUe^f elle jaTi^ v^mm 
ajouté quelques notes ^ et càmploi( les faire impvîiner,^ 
En partant de France ,, en 1^91 ^^avec^i^ passe-ports 
pour aOer aux eaux de Battr^ eÛé laissa ce manuscrit \ 
B^e^Cl^asse aveé jAusieurs antres'f 3. a été perdu po^r 
c&^aÎQsiqaebeaiacoupd'auircs.. r. v^ > 
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dès>soB en£Eince^ un goût décidé pourla poéne 
€t un esprit très -^ distingué. Ce fui à elle que 
La Fontaine adressa plusiemrs îahlts , ce fut elle 
qu'il désigna par ce vers : , 

Qui dit SiSefj ^ dit te^it» 

Elle épousa le marquis de Tibergeàn , et eSe 
fut constamment , jusqu'à sa mort , l'amie et 
la protectrice des gens de lettres. Ce fut elle 
qui encouragea Des touches à travaiUer pour le 
théâtre^ et qui engagea M. de Pnisîeulx à le 
prendre pour 6iecrétaire^ lorsqu'il fût nommé 
ambassadeur en Suisse* Destouches consultoit 
madame de Tibergeau sur les plans de ses pièces , 
erreconnoissoit i^u'il devoit beaucoup de cor- 
rections heureuses à.s6^ goût et à ses conseils. 

Madame de Tibergeau conserva tout sou 
esprit jusqu'à là fin de sa longue carrière i elle 
fit, cot^ime Saint-Aulaire ^ un ipiprompti) char-< 
xaant ^ à Fâge à,e quatrio-vingts ans. . l&tant à 
^ilkry avec son frère , ses jeunes nièces et leura 
màris'. elle alloit habituellement se coucher de 
bonne heure. Un 6ôir, la conversatiqu tomba 
sur l'amour, et l'oti disputa long-temps jpour 
savoir s'il etoit ptiis fendre d'écrire àsamal* 
^esse en vers, ou 4^ .lui écrire en prose. Op, 
convint de s'en rappaarler à la décision de ma« 
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cbme de Tibergeau : on alla aussitôt la réveiU 
1er y pour lui soumettre cette importante ques^ 
tion. Madame de Tibergeau demanda son écri- 

toîre ^ et écrivit sui:-le-champ ce joli quatrain ; 

• 

Non y ée n'est point en vers qu'un tendre amour s'expriine ; 
H ne doit point rêver pour trouver ce qu'il dit , 
Et tout arrangement de mesure et.de rime , 
Ote toujours au pœur ce qu'il donne à l'espriu 



> . ■ » » 



MàRIE LECZINSKA, 

Épouse de Louis XV« 

Cette princesse y fille de Stanislas y roi de 
Pologne y 4uc de Lorraine .y et de Catherine 
Opalinski^ ^ naquit ^ le 23 juin 1703. Étant 
encore au berceau y elle fut; dit-on ^ dans l'une 
des fuites de son père', oubliée trois heures 
dans Taage -d'une écurie. 

Quand son père , obligé de quitter la Po- 
logne , se réfugia àWeissembourg en Alsace^ 
elle Vy suivit. Elle vivoit depuis six ans dans 
l'obscurité y lorsqu'elle fût demandée en n>a« 
riage par Louis XV. Elle épousa ce prince , le 
5 septembre 1725. Épouse soumise , indul* 
gen^e et fidèle^ mère tendre et vigilante y tou-> 
jours occupée de l'éducation de ses enfans y 
ii^^xquels elle inspira les sentimens les plus re« 
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ligieux ; reine pieuse y prudente j bienfaisante y 
ennemie de Tintrigue et protectrice des t'idens 
utiles > eNe offrit sur le trône le modèle de toutes 
les vertiw chtétiennes. 

Cette princesse étoit*sî bienfaisante y qu'un 
jour son trésorier Im représentant qu«1^rgent 
de sa caisse pouvoit à peine sûffit-é à son im- 
mense cbarité pour les pauvres : Tout îe bien 
(Tune mère y répondit la reine ^ n^appar^ 
tienuil pas à ses en/ims ? 

Elle joignoit à cette bonté touchante un 
esprit fin et délicat, et un très-bon jugement: 
un acteur ayant joué devant elle le rôle d'Au-* 
guste avec le ton d'une familiarité ridicule , la 
reine dit : Je savais quf Auguste était clé^ 
ment , mais f ignorais qu*il jfUt un 6on^ 
homme. ^ >' 

Elle , protégea tous les gens At lettres qiri 
fiorent de leurs talens un digne usage y Gré- 
billou ^ Gresset , Pompignan ^ Moncrif^ te 
président Hénault. Mais il auroit fallu que lé 
roi eût comblé de grâces et d'honneurs , ces 
vertueux écrivains ; c'est ce que ne fit poiot 
l'indolent Louis XV, qui, par instinct , baïs- 
soit les novateurs, et qui, en faisant brûler leurs 
ouvrages impies , licencieux et séditieux , leur 
donuoit des places et toutes les dignités litté- 
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raires : loia d'opjiôser à ces hommes insolehs 
et turbulens des gens de lettres aussi sages qUe 
disiiogiiés par leurà talens ^ on laissa le peintre 
le plas piquant et le plus spirituel des ridicules 
et des mœurs , l'auteur du Méc^nt^ se roufillef' 
en province et dans TobsCurité. Quel parti ron 
auroit pu tirer de cette plume ingénieuse , fa- 
ale et brillante ! . . . . Une éclatante protection 
eÀt soustrait aux plus injustes ridicules Fauteur 
à^Didafiy et de Cant de ver^ admirables : iiious' 
aurions beaucoup d'excellens ouvrages de plus^ 
et beaucoup de libelles et d'ouvrages pernicieux 
dû moins. U n'^st jamais nécessaire ^ et il «st 
toujours maladroit^ de sévir contre les écri- 
vains sans principes : la véritable punidon pour 
eux fiera, dams tous les temps ^ de lés mépriser , 
et d'accorder aux gens, de lettres bons citoyens, 
c'est-à-dire amis, des lois, du gouvernement, 
de Tordre et des mœurs, toutes les couronnqi 
et toutes les grâces littéraires. La reine et son 
fils le dauphin sentoient parfaitement le danger 
des nouv^elles doctrines. « On n'écrit presque 
» plus ( diisoit le dauphin ) que pour rendre 
D la religion méprisable et la royauté odieuse ; 
» il ne paroît presque point de livres , où la re- 
» ligion ne soit traitée de superstition et de 
D chimère , i)ù les rois ne soient représentéfi 
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» comme des tyrans y et leur autorité comme 
N un despotisme insupportaUe. Les uns le di- 
D sent ouvertement et avec audace ( i ) , les 
» autres se contentent de l'insinuer adroite- 
ment ^ etc. (s) » 

La paresse de Louis XV le rendoit incapable 
de faire de pareilles réflexions (3). 

La reine admettoit souvent dans son inté* 
rieur deux hommes de lettres estimables^ Mon- 
crif et le président Hénault ; elle voyoit sans 
cesse ce dernier chez Ifi duchesse de Luynes , 
dont il étoit l'ami. Un jour ^ en entrant che% 



(i) Us avoient de reflfronterie, mais Us n*avoient nulk 
tudace , car ils n'y risquoient rien. 

(a) Voyez la vie de ce prhaoc par Bf . Villiers , 
M. l'abbë Proyart , et des Mémoires sur sa vie, p^g: le 
père GriffeU 

(3) Quand M. de Pompignan fut reçu à l'académie , 
il eut le courage de dire , dans son discours , que le 
sage chrétien mérkoit seul le nom de philosophe , et 
qu^en jugeant plusieurs littérateurs modernes d'après 
cette définition , on ne pouvait voir en eux qu'une 
fausse littérature et une vaine philosophie. Louis XV j 
ett parcourant ce discours , dit seulement que toutes ce^ 
choses-là étoient déplacées à l'académie y ois il jr avoi^ 
tant de philosophes. Ainsi ce discours cpii plaidoit la 
cause de la religion et des rois , n'obtint du souver^iMi, 
qu^une critique. 
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la duchesse^ au moment où celle-ci écrivoit au 
président , la reine mit au bas du billet : De^^ 
vinez la main qui vous souhaite ce petit bon 
jour. Le président Hénauli ajouta à sa réplonsô 
ce quatrain : ' ^ 

Ces mots traces par une main divine , 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras ; 
C'est trop oser si mon cœur le devine , 
C'est être ingrat que ne deviner pas. 

Combien cette reine \ qui aimoit les lettres y 
eût aimé Fauteur de Zaïre , ^AÎ^re\ de Bru- 
tusj etc. y s'il n'eûl pas souillé sa plume par 
tant d'écrits scandaleux et si indignes de sou 
rare talent ! Et l'on sait que Voltaire avoit déjà 
moiitré toute son impiété sous le règne du 
régent. Cependant l'indulgente bonté de la 
reine daigna lui accorder une protection par- 
ticulière y dans une occasion où l'on auroit pu 
la lui refuser sans dureté. Voltaire , ayant ap- 
pris qu'on avoit fait une parodie de sa tragédie 
de Sémiramis y écrivit à la reine y i^il se je-* 
toit à ses pieds avec la plus vive douleur y 
pour la conjurer de né pas souffrir que le 
spectacle fût déshonoré par cette odieuse 
satire. Il ajoute que le.çœur de sa majesté est 
trop juste pour ne pas. se laisser toucher par 
ses prières , et pour faire mourir de honte et 
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de douleur un ancien serviteur {\). Et, en 
effet y riadulgente princesse eut pitîé de la 
'douleur du poëte % elle fit défendre de jouer la 
{larodie^i M. de YoUaire , prodiguant les flatte-* 
ries à madame de Pompadour , lui disant que 
son âme étoîtpure comme sa beauté ^ qiièUe 
avoit un petit fonds de philosophie , fut un 
.moment protégé par elle ; mais ces bassesses 
lui furent peu utiles : cette farorite ^ il est vrai, 
n'ayoit pas assez de bon sens et de raison pour 
sentir le danger des contes de Voltaire ^ mais 
elle n'ayoit pas assez d'esprit pour apprécier 
celui de cet homme célèbre : aussi ne peut-oA 
la mettre au rang des protectrices des lettres* 
Elle n'eut ni l'instruction , ni le bon goût | m 
l'espèce d'amour-propre qui les font aimer ou 
gui engagent à les protéger. Il est très-reniarw 
quable que, de toutes les maîtresses de nos 
rois , madame de Montespan soit la seule qui 
ait aimé la littérature, tandis -que tontes les 
princesses et toutes nos reines ont accordé 
aux gens de lettrçs unç protection si éclatante \ 
tl'est qu'en général ce ÇfivA dan3 les fen^m^ 
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(i)Cet(e étrange lettre se trouve dans l'é^tîon stéréo* 
tjrpc da thëâire de Y okam , & la mite de la tragédie da 
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s'aille bien rarement avec une vie SGsmdaleasç 
et des penchans vicieux. 

Marié Leczinska fut aussi sensible que rer* 
tueuse* La mort prématurée du dauphin son 
fils y suivie bientôt après de celle du roi son 
pcre , la pénétra d'une si vive douleur qu'elle 
y succomba^ le 24]uin 1768, àTâge de soixante-» 
cinq ans. Dans les derniers jours de sa maladie^ 
les médecins lui proposant de nouveaux remè- 
des , rendez-moi , leur dit-elle , mon père et 
mes enfans, et vous me guérirez. Cette prin- 
cesse y si digne des regrets de la France , eut 
de Louis XV dix enfans y deux fils et huit 
filles. 



MADAME DE GRAFFIGNY. 

Françoise d'Issembourg d'Happoncourt de 
Graffigny , naquit à Nanci , vers la fin du 
4ix-septième siècle. Elle. étoit fille d'un majplr 
delà gendarmerie du duc de Lorraine^ et 
d'une petite -nièce du faaieux Callot (i)^ Elle 

(i) Callot j fameuK graréôr , naquit, en 1693, à 
Nânci; iL ëtmt d'une fiaunille nobie; Sujet du dticde 
Lorraine , il fut également fidèle à son souverain et à 
sa patrie. Appelé en France par Louis XIII , il grava 
pour ce prince le Siège de la Rochelle et celui de l'Ile 
de Biiéj mais il rj&fusâ de fadire cdLui de la ville de 
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épousa François Hugues de GraJËgny^ charnu 
bellan du duc de Lorraine^ homme d'un carac-» 
tère bizarre et yîôlent ^ dont la brutalité fit le 
malheur de madame de Graffignj , et mit plus 
d'une fois sa vie en danger. Après avoir souf* 
fert pendant un grand nombre d'années , avec 
une patience héroïque , elle en fut séparée ju- 
ridiquement. Cet époux^ si indigne d'elle^ finit 
ses jours dans une prison où l'aroient fait ren- 
fermer ses emportemens et sa mauvaise con- 
duite. Madame de Grafiigny, dégagée d'une 
chaîne si pesante , vint à Paris , chercher au 
sein des muses l'oubli de ses longues douleurs; 
elle n'étoit plus jeune , ^t elle entra fort tard 
dans une carrière qu'elle devoit parcourir avec 
éclat. Son premier ouvrage est' une nouvelle 
intitulée : Le mauvais exemple produit au^ 
tant de vertus que dé vices. Ce titre^ ou plu- 
tôt cette maxime ^ est trop vague pour ofifrir 
une pensée juste ^ car il faudroit beaucoup 
d'explications pour le justifier. Quand la cor- 
ruption est presque générale , les mauvais 
exemples sont contagieux ^ les grands carac- 

Nanci \ dont Louis XIII s'étoit rendu maître ; CalloC 
dit : Qu'il edmeroit mieux se couper un pouce que 
d' immortaliser le malheur de son prince et de sa pa^ 
trie. Et Louis XIII l'en estima davantage. 
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ter es seuls y résistent j et ils sont toujours en 
petit nombre ; les autres n'étant plus retenus 
par l'opinion publique , cèdent au torrent et 
se laissent entraîner : mais . dans tous les cas * 
les mauvais exemples ne produisent des im^ 
pressions salutaires, lorsqu'ils ne sont pas gros-^ 
sièrement choquans , que sur les esprits justes 
et les belles âmes ; ils ébranlent toujours ua 
peu les gens médiocres qu'ils ne dépravent pas. 
Voilà ce qu'il étoit utile de peindre. On ne 
pourroit tracer jin tableau plus moral > plus 
intéressant qu^ celui d'une jeune personne 
spirituelle , réfléchie , bien née , mais dont réé- 
ducation, entièrement négligée, n'auroit pu lui 
donner un seul principe arrêté , et qui, tombée 
en de mauvaises mains , se perfectionneroit 
chaque jour par son dégoût naturel pour le 
vice , la fausseté ;. par sa pénétration^ la jus« 
tesse d'un esprit observateur , ses réflexions, 
et la force de son caractère. Un tel sujet qui 
«xigeroit de grands développemens , ne pour- 
roit être traité dans une nouvelle , il faudroit 
en faire un roman (i). Le fonds de cette idée 
appartient, à M™« de Graffigny ; mais elle n'en 

(i) J'ai entrepris cet ouvrage il y a long -temps , 
50US ce titre : J[é€s Réfutations. Je compte le fiaif 4^ns 
le courant de Tannée prochaine* 
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a pas tiré un parti heureux dans sa nouvelle ^ 
dont les évènemens semblent même n'offrir 
aucnn rapport avec la titre. Madame de Graf^ 
Signy f peu d atinées après ^ donna un ouvrage 
qui réunit tous les suffrages ; elle fit paroitre 
les Lettres péruviennes y roman charmant , 
digne de sa réputation y et le premier ouvrage 
de femme écrit avec élégance. Ces lettres dont 
le style a tant de douceur et dliarmonié, sont 
remplies de pensées délicates , exprimées avec 
grâce et sensibilité y et d'idées ingénieuses ; 
Tauteur, pour caractériser la vivacité et la lé^ 
gèreté des Français, dit qu'ils s'échappèrent des 
jnains du Créateur avant d'être entièrement 
achevés j et au moment où le Créateur n'avoit 
encore assemblé pour Inorganisation de l'homme 
<pc le feu et l'air. L'auteur dans ce même ou- 
vrage a tracé, avec autant de charme que de 
vérité, quelques scènes du grand monde. Ces 
lettres, si justement célèbres, sont traduites dans 
toutes les langues. Madame de Graffigny donna 
ensuite Tinté ressahte comédie intitulée Cénie, 
qui eut le même succès. Madame de Graf- 
figny est la seule femme qui ait fait une 
pièce en cinq actes restée au théâtre. Malgré 
tous CCS titres de gloire , elle ne reçut aucun 
hommage dans son pays , et elle essuya beau" 
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Mup de critiques ; mais racadémie de Florence 
se l'associa ; ei l'empereur et rimpératrice Tho- 
aorèrent d'une Uenveillance particulière. 

Madame de Graffîgay mourut à Paris , 
en 1758^ À l'âge de soixante • quatre ans. 

Ignace Hugari de la Marcke - Courmont , 
ancien chambellan du margrave de Bareith , 
et attaché an service de France , auteur de 
plusieurs ouvrages auxquels la littérature doit; 
la première idée du Journal étranger ^ a fait 
un roman médiocre ^ intitulé : Les Lettres 
dAza , pour servir de suite aux Lettres pé^ 
ruviennes. 



MADAME LEPRINCE DE BEAUMONT. 

. Elle eut une influence utile sur notre lit- 
térature ; ce fut elle qui la première s'occupa 
avec détail, et une grande suite, de l'éducation 
de l'enfance et de la première jeunesse y et qui 
4onna l'idée de travailler dans ce genre ; elle 
composa une petite bibliothèque pour ces ^eux 
âges. Elle a donné successivement : Le ma^ 
gi3^in des en/ans , 4 ^ûl. in- 12. Le magasin 
des adolescens , 4 ^^* in^-ia. Le magasins 
des artisans et gens de la campagne y 2 vol. 
in^iOi. Instructions pour les jeunes dames 
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qui entrent dans le monde , ^\o\. in^îs. 
Le manuel de la jeunesse ^ s vol. //z-12. 
Avec des retranche mens ^ et quelques correc* 
lions y on pourroit faire de ces ouvrages une 
nouvelle édition , en 9 ou 10 voL i/x- 1 2 , qui 
seroit agréable et fort utile. Madame de Beau- 
xnont en a fait beaucoup d'autres y mais infé- 
rieurs i ceux-ci. Elle a donné aussi des contea 
et des romans. Cette femme estimable qui na- 
quit i Rouen ^ en 171 1 ^mourut en 1780. Elle 
étoii sœur de Leprince y fameux peintre de 
paysages et de sujets dans le genre de Téniers : 
cet artiste de l'académie de peinture étoit aussi 
excellent musicien y et d'une très - grande force 
sur le violon. S'étant embarqué en Hollande 
pour aller j^ Pétersbourg y il fut pris par des 
corsaires. Les vainqueurs^ s^abandonnant au 
pillage^ se partageoient le butin , lorsque Le- 
prince y prenant son violon^ se mit à jouer y et 
sans doute l'adagio le plus touchant ; car les 
corsaires étonnés suspendirent aussitôt le pil-* 
tage^ écoutèrent avec ravissement le nouvel 
Arion y et lui rendirent tout ce qu'ils lui avoient 
pris. Il au roi t pu par un autre talent immorta^ 
User ce triomphe y en peignant cette scène sior 
gulière» 
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M- CLAUDINE-ALEX- GUÉRIN DE TENCIN- 

Servir les gens de lettres , employer pour 
eux son crédit et ses amis puissans ^ c'est sans 
doute \^ protéger; mais le titre de protectrice 
des lettres n'appartient véritablement qu'à celle 
qui sait aussi les honorer ^ à celle qui traite 
avec considération ceux qui les cultivent i car 
il est naturel de relever et de chercher à enno-> 
blir ce qu'on estime et ce qu'on aime. La pron 
tection que Fon accorde aux littérateurs est un 
hommage aux lettres y elle doit donc avoir de 
hi dignité ,• protéger le mérite et la gloire est 
«n emploi si noble de la puissance et de la ri- 
chesse^ que cette protection doit avoir ^ dans 
tous ses procédés , un charme particulier ^ et 
dans tous ses bienfaits* une délicatesse ex- 
quise. 

Diaprés cette définition ^ madauie de Tencin 
n'a été que la protectrice de quelques littéra-< 
teurs; et non^celle de& lettres. Elle rassembla 
chez elle un cercle de beaux-esprits qu'elle trai* 
toit avec une légèreté familière, qui jeta sur 
eux beaucoup de ridicules. EHe les appeloit 
ses bêtes; on sait bien qu'elle comptoit dire 
une contre-vérité, mais ce sobriquet prêtoit ^ 
des épigramtaies. Comme il n'est pas impossible 
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de faire des livres et d'être un sot , ses ami^ 
appelèrent sa société la ménagerie de ma* 
dame de Tencin; on se moqua ^ avec plus de 
raison encore , des étrennes si peu nobles 
qu'elle donnoit à ses bêtes y et tout Tesprit du 
monde ne sauroit trouver une bonne réponse 
contre les critiques fondées du mauvais goût. 

Madame de Tencin ^ dans sa première jeu- 
nesse y a.voit pris Fhabit religieux dans le mo* 
ipastère de Montfleuri ^ près de Grenoble ; mais 
bientôt , dégoûtée du cloître ^ elle le quitta , 
devint chanoinesse de Neuville ^ près de Ljon^ 
rentra dans le monde et vint à Paris. Les agré* 
mens de son esprit lui firent beaucoup d'amis^ 
et ses liaisons avec le cardinal Dubois furent 

♦ 

très-avantageuses à sa fortune et à celle de sou 
frère qui^ par la suite , obtint la pourpre ro- 
maine. 

On dit que madame de Tencin ambitionnoit 
la réputation d'être amie ardente et fidèle ^ et 
ennemie redoutable : c'est laprétention natureUo 
de tous les intrigans. 

La société de madame de Tencin fut trou- 
blée par plusieurs aventures fâcheuses^ en- 
tr'autres par la mort de ha Frênaie , con- 
seiller au grand conseil , qui se tua chez elle. 
Madame de Tencin fiit arrêtée^ on la conduisit 
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d'abord au Chatelet ^ ensuite on la transféra à 
la Bastille; enfin elle eut le bonheur d'être ac- 
quittée, de l'accusation intentée contre elle à ce 
sujet. 

Nous ayons de madame de Tencin plusieurs 
romans : le Siège de Calais , 4ont l'idée prin- 
cipale est révoltante et «sans aucune vraisem- 
blance ; mais cette idée grossière qui ofFroit 
quelque chose de neuf, fit le succès de cet ou- 
vrage d'ailleurs très -médiocre ^ les Mémoires 
s de Comminges ; les Malheurs de V Amour ; 
les Anecdotes d Edouard II. Le style do 
t6tis ces romans est fort commun. M. dé 
VonU(^'Veyley neveu de madame de Tencin , 
travailla avec elle aux deux premiers : mais on 
dit que madame de Tencin eut part aussi à la 
jolie comédie intitulée /iè Complaisant y donnée 
avec beaucoup de succès à la comédie fran- 
çaise, et restée au théâtre. On a publié dans 
ces derniers temps des lettres fort ennuyeuses 
de madame de Tencin , qui font peu d'honneur 
à son ^caractère ; elle s'y peint elle-même comme 
une intrigante. On a été étonné que madame 
de Tencin , qui a vécu dalis le grand monde, 
ait dans ces lettres un si mauvais ton : mais 
rien n'est moins singulier, jamais une* intrî- 
gante, dé quelque clas3e qu'elle puisse élre^^ 
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n'a eu un bon ton. Llatrigue habituelle met 
en rapport avec des gens si bas^ elle fait em- 
ployer si souvent des moyens si vils y qu'elle 
ôte absolument ce tact de convenances^ cette 
noblesse de sentimçns ^ Cçtte délicatesse d'ex- 
pressions qui concoiirent à donner ink bon ton 
et des manières distinguées. 

Madame de Tencin moArut à Paris , en 17^9^ 
dans un âge avancé. 



MADAME RICCOBONL 

A^ânt que madame Ricooboni eûj; écrit ^ les 
romans de labbé Prévost jouissoient.d^une 
grande réputation ; mais ceux de madame 
Ricooboni en ont rendu la lecture impossible , 
«t nul ouvrage de ce géhre ne fera tomber dans 
l'oubli les Lettres de MUady Catesby , Er^ 
nestine , Jenny ^ Amélie , etc. Qui pourroit 
comparer à ces charmans ouvrages les aven- 
tures tragiques d'un Homme de qualité , le 
lourd et diffus Cleveland^ et même l'ennuyeux 
Doyen de Killerine ? Un style traînant , sans 
correction et sans couleur^ des fictions dénuées 
de toute vraisemblances, des peintures du monde 
sans vérité y des^ réflexions communes , d'aune 
longueur assoQumante ^ sont des défauts que rien 
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ne peut racheter lorsqu'ils sont rieunis , et oe» 
défauts se trouvent dans tous les ouvrages de 
Tabbé Prévost. 

. Marie Laboras-^Méiières - Riccoboni naquit 
a Paris ^ en 1 7 1 4« Elle épousa le comédien Louk 
Riceobôni, auteur de plusieurs comédies qui 
ont eu du succès au théâtre italien (i). Cet 
acteur , le meilleur de la comédie italienne y 
quitta le théâtre par dévotion. 

Madame Riccoboni contribua , par son gdûl 
et par ses conseils y au succès des pièces de soa 
^ari. Elle fut comédienne aussi ; elle quitta le 
théâtre eii 1761. Ses meilleurs romans sont 
çenx qu'on a nommés au commencement de 
cet article; le plus agréable de tous est JuUetts 
de Catesby ; il est écrit négligemment y maii 
avec grâce ^ légèreté; les sentimens en sont 
vrais et bien exprimés^ et il est rempli de dé-»- 
tails «barmans. Il y a beaucoup d'intérêt dans 



(1) Il a fait aussi beaucoup d'autres ouvrages , de» 
Pensées sur la Déclamation , un Discours sur la réfor* 
mation du théâtre , des Observations sur la comédie et 
sur te génie de Molière , des R^kxions historiques et 
critiques sur les théâtres de l'Europe , et V Histoire du 
théâtre italien. Tous ces ouvrages ^publiés avant l'anuëe 
1740 , sont estimables dans leur genre , et méritent 
d'être lus. Son fils d^un premier lit , Antoine -Fr^fiçoif 
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Jenuy et Amélie: ce dernier n'est qu'une tr»»' 
duction d'un roman anglais. Tout le monde a 
lu la jolie nouvelle intitulé Emestine. Ma* 
dame Riccoboni^a fait beaucoup d'autres ro- 
mans^ maïs inférieurs à ceux-ci : liHistoite du 
marquis de Cressy ^ séducteur froidement vil 
et coupable, dont la première yictime se fsÀt 
religieuse, et dont la seconde s'empoisonne. Ce 
suicide est d'autant plus réyokant qu'on l'at- 
tribue à une femme douce, sensible et ver-> 
tueuse ; et une telle femme ne s'ôte poitit la 
TÎe! Madame Rtccoboni a eu la première la 
funeste idée de vouloir rendre le suicide inté- 
ressant, et e'est iin reproche grave que l'ont 
doit faire à sa mémoire. IL n'est permis d'attrî* 
buer cet acte affreux qu'à un personnage vi- 
cieux et perverti. Les Lettres de ^ la comtesse 
de Sancerre ont fourni le sujet de la jolie 
comédie de V Amant Bourru* Les Lettres de 
milord Hivers ont eu peu de succès. Les 
Lettres de Fanny Butler en ont eu davan- 
tage i mais on né trouve dans cet ouvrage au- 

Biccoboni , fot aussi comëdien et auteur. Il fit phisienrs 
jolies pièces avec l'aide de Romagnezi et de Dominique. 
Son Art 4k théâtre , qui parut en ijSo , a 4e h çépi\- 



«UR LA LITTÉRATURE. a8f 

cune des grâces naturelles de l'auteur , parce 
qu'elle a voulu peindre une femme véhémente 
-et passionnée ; et son héroïne manque absolu- 
ment de décence et de charme. Cette malheu*- 
reuse prétention a gâté depuis , et même souillé 
d'autres ouvrages. 

Madame Riccobemi a fait encore un joli conte 
intitulé l^ Aveugle; on a tiré de ce conte le sujet 
d'une petite pièce mêlée d'ariettes, qui a ea 
du succès. Madame Riccoboni a fait une suite 
h\sdiMariane de Marivaux, dans laquelle , avec 
beaucoup d'art et d'esprit , elle à parfaitement 
imité la manière et le style de cet auteur. 

Madame Riccoboni est morte- dans la pau<^ 
vreté , en 1 792 , à l'âge de soixanie-huit an^. 
Par ses taleqs, son çarractère et sa bonté^ elle 
méritoit un sort plus heureux. 



MADAME LA MAIv^^UISE DU DEFFANT. 

' Il étoit impossible de connoitre madame du 
Deffant, et d'étudier fon caractère, sans se con- 
firmer dans l'opinion que la faussé philosophie 
détend tous les ressorts de l'âme , flétrit l'ima^ 
gination et dessèche le cœur. Madame du Def- 
fant avoit un fonds de bonté ; elle étoit obli- 
geante^ généreuse j elle joignoit à beaucoup 
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d'esprit une extrême simplicité dans la converv 
sation ; elle fut la seule hmmt philosophe san$ 
pédanterie et sans prétention, la seule qui 
n'eut ni le projet de dominer, ni le désir de 
briller et de se faire des admirateurs ; la 
seule enfin qui n'ait point eu Tabsurde intolér 
rance de l'impiété. Mais a¥ec trop de justesse 
dans l'esprit pour s'attacher fortement âiid^s 
erreurs^ et avec trop de foiblesse Qi d'indolence 
pour les. rejetc^r , eHe vivoit dans l'incertitude 
la plus pénible. Sans la religion la vieillesse n^a 
plus d^avenîr ; ou du moins , si eUe en admet 
un, eUe ne. peut y jeter les yeux sans effroi.: 
iiussi fi;t-elle, sur la fin de sa vie, des vers qui 
se terminent ainsi: 

Qaekfiies plaisirs dans la jeunesse ^ 
Des soins dans la maternité ^ 
Tous les malheurs dans la vieillesse , 
Puis la peur de l'éternité. 

Madame du Deffant, mécontente, inquiète^ 
avoit une grande inégalité d'humeur ; son âme 
abattue n'étoit susceptible ni d'un mouvement 
de joie , ni d'un sentiment vif ; mais on troti* 
voit toujours de l'agrément dans son entretien ^ 
parce qu'il y avoit toujours du naturel. Sa 
jnaiçon fut , pendant plus de vingt ans , le ren- 
dez-vous de tous les gens de lettres les plu» 
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4£stingués par leurs talens et par leur celé- 
bi^té. Elle rendit beaucoup de services à un 
Crès-gr^nd nombre ^ et elle trouva parmi eux 
plus d'un ingrat. Madame du Deffani avoit re- 
cueilli chez elle une personne très-bîen née , 
mais sans fortune ( mademoiselle de FEspi- 
nasse ) y et qui bientôt supplanta sa bienfaitrice 
dans sa propre maison , s'y fit une société par-* 
ticulière qui préféroit chaque jour la diambre 
4e mademoiselle de TEspinasse au salon de ma- 
dame du Deffant. Cette dernière y blessée de 
. cet abandon j se plaignit : on répondit avec 
hauteur ; la mésintelligence s'accrut et devint 
<^tréme. Enfin mademoiselle ^de l'Ëspinasse: , 
parles amis qu'elle s'étoit faits chez madame du 
;Deffant y (^tint une pensipn du roi. C'étoit as- 
surément une grâce fort extraordinaire^ car 
elk n'étoit fondée sur aucune espèce de droit. 
-Aussitôt mademoiselle de l'Espinasse aban- 
donna sans retour celle qui liii avoit donné 
un asile. Ëllejforma une colonie de beaux *e&- 
prit$>, déserteurs de la maison de madame du 
Deâant : cette insurrection produisit une petite 
république littéraire, où Tondétestoît l'ancien 
lOb^;^ ciontre lequel oa s'étoit révolté ^ et dont 
^B a^it secdué le joug. Jamaiç ksi insurgés 
^méticaiiis n'iOdt été plus animés contre Sa Ala* 



. » 
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jesté Britannique , que ne Tétoit M. d'Alcmberl 
(le Washington de cette révolte) contre ma- 
dame du Défiant. M. de la Harpe dit que ma* 
demoiselle de TEspinasse avoit une âme singu^ 
Uèrement aimante : singulièrement , en effet , 
car elle avoit à la fois deux grandes passions , 
faculté aimante dont elle seule y je crois y a été 
douée. M. de la Harpe dit encore que la mort 
d'un jeune seigneur espagnol, le comte de 
Moray accabla de douleur mademoiselle de 
FEspinasse , et que ce profond chagrin abrégea 
ses jours. Ce ne fut pas la seule cause du dé- 
périssement de sa santé; elle avoit, il est vrai, 
un violent amour pour ce jeune espagnol > 
mais en même temps elle aimoit avec ardeur 
M.Guibert, et elle avoit encore un attachement 
passionné pour M. d'Alembert , confident dfe 
ses deux amours, et éperdûment amoureux 
d'elle. Si l'on succombe si souvent aux tour- 
mens d'ur^^eule passion , il n'est pas étonnant 
que l'on ne puisse résister aux étranges anxiétés 
causées par deux ou trois. Toutes ces choses 
paroissent au vulgaire des folies honteuse»^ 
incompréhensibles , d'une imagination dé- 
pravée, et d^aulant plus que l'héroïne de ce 
roman , d'un genre si neuf, avoit plus de qua^ 
rante ans ; mais la philosophie^iûoderne admire 
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cette vaste faculté d'aimer y cette puissance 
d^ amour si étendue^ cette philanthropie amou- 
reuse qui rend pour ses adorateurs le cœur 
d'une femme énergique et sensible , semblable 
à celui d'une bonne mère pour ses enfans. On 
pourroit écrire au bas du portrait de mademoi- 
selle de TEspinasse' .• Elle fut la victime la 
plus intéressante de l'amour , car elle aima 
également tous ses amans. Ce seroit^ en peu 
de mots ^ l'extrait et le précis de ses lettres. 

Madame du Défiant eut le mérite de n'être 
point aigrie par tant d'ingratitude ; elle parloit 
de mademoiselle de l'Espinasse et de d'Alembert 
avec une modération pleine de douceur et 
d'indulgence : c'étoit^ sans le vouloir^ aggraver 
leurs torts. 

Madame du Défiant mourut en 1780 , âgée 
de quatre-vingt-quatre ans j il y en avoil trente 
qu'elle étoit aveugle. On a publié des lettres 
d'elle , qui font peu d'honneur à sa mémoire. 
n est remarquable que toutes les correspon- 
dances des philosophes modernes^ mises au jour 
depuis leur mort ^ soient également scanda- 
leuses , odieuses et déshonorantes pour eux. 
Fausseté y méchanceté ^ duplicité ^ inconsé- 
quence y mauvaises mœurs , ambition et va- 
nité démesurées ^ cabales ^ haine ^ basse envie ^ 
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animosité^ injustice^ extravagance ^ etc. y tonte? 
ces choses s'y trouvent prouvées et dévoi- 
lées de leur propre nuûn. Telles sont la cor- 
respondance de M. de la Harpe avec le grand 
duc de Russie ; les lettres de Voltaire y de 
d^Alemberty de madame du Chdtelet y de 
J.S. Rousseau , de mademoiselle de PEs^ 
pinasse ^àt madame du Deffanty etc. Leur» 
plus grands ennemis^ c'est-à-dire ceux qui 
leur ont porté les plus terribles coups, seront 
à jamais les éditeurs de leurs lettres et de leurs 
ouvrages posthumes (i). 



MADAME GEOFFRIIC- 

Madame Geo/Trin y née en 1699, fotia pro» 
tectrice de quelques artistes et de tous les phh- 
iosophes modernes. Elle étoit veuve d'un en*- 
trepreneur de la manufiaM^ture des glaces , qui 
lui laissa de la fortune. Elle reeevoit aussi beau* 
coup d'étrangers. EUe accueillit surtout le comte 
de Poniatowski y qui fut depuis roi de Pologne ^ 
et qui Tappeloit sa mère. Dès que ce prince fut 
sur le trône y il écrivit à madame Geoffriu r 

(1) Les Confessions àe Jean-Jacques^ la Religieuse^ 
k Fataliste, de M. Diderot ^ ètc» 
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Maman , votre fils est roi. Il l'appela près de 
lui , et elle eut le courage d'entreprendre ce 
grand voyage , quoiqu'elle eût soixante-neuf 
ans. A Vienne ^ où elle passa pour se rendre à 
Varsovie , l'impératrice lui prodigua les té- 
moignages de bonté les plus flatteurs. Elle fut 
reçue à Varsovie par le roi , avec autant de 
grâces que de magnificence. Elle mourut k 
Parisien 1777. Elle n'oublia pas ses amis dans 
son testament ; elle laissa des legs à MM. Tho- 
mas et d'Alembert : ce dernier fit parbitre son 
éloge si peu de jours après sa mort ^ que si 
l'on avoit pu douter de la sensibilité d'un phi- 
losophe^ on auroit cru qu'il l'avoit préparé à 
tout hasard durant sa maladie. Mais comme 
impromptu , cet écrit est toujours très-éton- 
nant 5 car on a peine à concevoir qu^un homme 
plongé dans une profonde douleur y ait eu la 
faculté d'arranger des phrases , des antithèses , 
et de se rappeler cette infinité de mx>ts et de 
petits faits qui composent le fond de ce discours* 
Itf . d'Alembert venoit de perdre mademoiselle 
de l'Espînasse y chez laquelle il passoît toutes 
les soirées; il consacroit ses matinées à madame 
Geoffrin : de sorte , dit-îl , dans l'éloge de cette 
dernière , que maintenant il n^y a plus pour 
gnoi ni soir ni mutin. Le roi de Prusse y qui 
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prit souvent la liberté de se moquer des phi- 
losophes y a fait plusieurs plaisanteries sur cette 
phrase. On peut remarquer^ à ce sujet, qu'en 
général il n'est pas de bon goût de se mettre 
en scène dans un ouvrage de ce genre y rien 
n'y doit détourner du dessein de -fixer toute 
' l'attention du lecteur sur l'objet qu'on regrette; 
toujours un peu de Jaste entre parmi .les 
pleurs , toujours beaucoup de vanité se mêle 
au projet d'attendrir le public sur sa propre 
douleur : dans l'éloge d'un ami qui n'est pins , 
on s'oublie entièrement et sans efforts , ou l'on 
n'a jamais aim^ C'est pourquoi , dans ces sortes 
d'écrits y les plaintes , les exclamations , les re- 
tours sur soi-même , loin d'augmenter l'intérêt 
d'un éloge, déplaisent et le refroidissent. Vous 
qui avez la force d'écrire sur le tombeau d'an 
objet qui vous fut cher , ne songez qu'à honorer 
sa mémoire ; si je peux vous supposer un ins- 
tant ridée de vous faire valoir , je ne verrai 
plus dans votre éloge qu'un prétexte pour vous 
louer vous-même ; et c'est ainsi que le goût se 
trouve toujours d'accord avec la vérité des scn* 
timens. Ea mille choses , on est essentiellement 
faux quand on en tnanque. Le public ^ très-- 
délicat sur les convenances , approuve rare- 
ment qu'on, lui parle de soi-mêtne. La con- 



JUance sans bornes qu'on lui montre depuis 
Irente ou quarante ans , lui paroitra toujours 
ridicule. Il permet qu'on s'adresse à lui quelque-» 
fois pour se justifier d'une calomnie j il doit 
écouter alors ^ comme juge souverain j il per- 
met qu'on ^'entretienne > mais avec mesure y 
de quelques querelles littéraires y parce que 
c'est lui parler de littérature. Mais il ne permet 
point qu'on lui parle de ses affections : car la 
familiarité de ces confidences est très-déplacé^ 
avec ceux pour lesquels on ne peut avoir que 
du respect. Toutes ces charlataneries senti** 
mçntales ont pu jadis Suppléer au talent ^ en 
séduisant par leur nouveauté y mais elles sont 
usées ; le goût y la bienséance et la raison les 
rejettent également. 

M. de la Harpe ^ qui aimoit tnadàme GeofTrin^ 
dit qu'elle avoît très-peu d'esprit, mais qu'elle 
ctoit obligeante ^ et qu'^Zfe avait une propreté 
recherchée , parure de la vieillesse. Cet 
éloge n'est pas emphatique. Il parolt qu'au vrai^ 
c'est tout ce qu'on pouvoit dire de cette per- 
sotine y dont il seroit difficile de concevoir la 
célébrité , si l'on ne se rappeloit pas qu'elle 
avoit pour amis les distributeurs des réputa- 
tions de ce temps. G'étoit assurément alors avec 
raison que M. d'Alembert disoit au publia 

19 
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( éloge de Dangeau ) ^ « qu'il ne sauroh être 
» indi/Férent , de quelque dignité qu'on soit 
D revêtu , de se rendre favorables les hommes 
jê qui^ dans leurs ouvrages^ distribuent la gloire 
n et la honte (i). » 

On cite de madame Geoffrin quelques maxi- 
mes qui ne méritent pas d^élre rappelées ; parmi 
ces sentences ^ il s'en trouve une jolie qu'on 
lui attribue , mais qui n'est pas d*€tte t k 
Toici : 

// ne faut pas laisser croître l'herbe sur 
le chemin de t amitié. 

Cette sentence est tirée de VÊdda. 



(i) Ceci étoit adresse anx académiciens^ seigneurs de 
la cour ; et dans ce même discours , on leur expliqooit 
naïvement la manière de se rendre favorables ces dis- 
tributeurs de la gloire et de la- honte , c'étoit d'obtenir 
pour enx des grâces de la cour. L'auteur ajoute qu6 
plusieurs ont rempli ce désfoir , et nous aimons à croire, 
^ursuit-il j qu'il ne manque à tous les autres que V oc- 
casion de les imiter. Ainsi donc , les philosophes ^ gens 
de lettres^ disoient aux grands seigneurs reçus parmi eui : 
a Si vous employez pour nous votre crédit j nous vous 
» louerons, nous Vous donnerons de la gloire ^ sinon 
» nous vous tournerons en ridicule , et noos voutf 
V couvrirons de honte ; » et Ten trouroi» cela tmit 
sia^ple!...^ 
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Madame Neck«r a fait un sîngalier portrait 
de. madame Geoffiin ; en yoici quelques traits : 

(c Un cœur sensible est rarement trom- 
n pé ( X ) ^ mais il trompe moins encore ; et qu'en 
n faire dans le séjour de l'erreur et de Fil* 
» lusion ? Aussi madame Geoffrin (a) n'é- 
n prouva jamais ces émotions sans se mettre 
» en colère ; et c'est quand elle vous humilie 
» et vous accable de reproches ^ qu'elle sent 
i> et partage véritablement tout le poids de 
n Tos malheurs. • . • Madame GeofFrin se per- 
M met de tout entendre et de tout dire ^ et 
» cependant elle n'est point indécente ; elle 
n parle de la galanterie avec le ton simple de 
ij la Bible (3). 

. » Le ton de madame GeoiFrin n'est pas ton- 
n jours assez noble ^ les grands l'intimident...» 
. » Elle a vu tous les hommes illustres de ce 
9 siècle y elle a découvert leurs singularités et 
)i leurs petits défauts ^ les portraits qu'elle en 
» fait sont charmans i mais ils tirent leur plus 
» grand mérite de la partie dont elle ne parle 

(i) Il sembL au contraire qu'un cœur sensible est 
souvent trompé, * 

(2) Il est difficile de deviner à quoi se rapporte cet 
iaissi. 

(3) La Bible produit là un efiet très-inattendu. 
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» point , c'çst -à-dire du génie de ses modèles ^ 
n et de leur réputation ; c'est ce contraste pî- 
» quant de gloire et de ridicule qui fak res- 
» sortir le tableau. .. . 

» Entre les choses qui servent le plus à la 
» considération, disoit madame Geoffrin, Ton 
» doit compter un faon maintien^ se tenir 
» droite , se présenter bien y se mettre noble- 
» ment ; Ton n'ose pas mal parler d'une per« 
» sonne qui a tous ces avantages ^ parce qu'ils 
M supposent de l'attention ^ de l'ordre et de la 
» raison » . -7- Mélanges extraits des^ mé* 
moires dç madame Necker. 

Ainsi madame Geoffrin y lorsqu'elle étoil 
touchée du malheur d'un ami y se mettoit en 
colère y et l'accabloit de reproches et d^humir 
Hâtions ; elle parloit de la galanterie avec le 
ton de la Bible y elle se moquoit des hommes 
illustres qu'elle a tant flattés et cajolés ; elle se 
tenoit droite j afin d'avoir de la considération. 
Cette célèbre protectrice des philosophes étoit 
une personne très-originale l 



MADAME NECKER* 



n est curieux de rechercher comment 3 est 
possible y avec beaucoup d'esprit et d'instruc- 
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lion , de la pénétration , de la finesse , une 
belle âme y de la raison , un caractère sage , 
réfléchi , et les meilleurs principes ; comment , 
dis- je y il est possible qu'une personne , avec 
tant de dons naturels^ et tant de qualités ac- 
quises ^'mûries et perfectionnées par une étude 
constante et par Texpérience , n'ait jamais pu 
écrire deux pages de suite , ou très -agréables , 
ou parfaitement raiso.nnables. 

Il y a pour les qcrivains deux genres de pré- 
tentions, si fatigantes Fune et l'autre , que jus- 
qu'ici on ne les a point encore vues réunies : l'une 
de soigner tellement son style , qu'il soit non^ 
seulement toujours pur , harmonieux ( ce que 
tout style doit être , du moins en général ), 
mais qu'il soit absolument irréprochable, et de 
telle sorte qu'il fût impossible , sans le gâter , 
d'y ajouter, d'en retrancher ou d'en déplacer 
un seul mot. Tel est le style de M. de BufFon. 
Cette prétention est très -bonne et très -utile, 
parce qu'elle produit une admirable manière 
d'écrire , qui peut servir de modèle , et mon- 
trer jusqu'à quel point de perfection peut s'é« 
lever le langage. D'ailleurs , il faut d^autaut 
plus estimer ce travail, qu'il exige de profondes 
réflexions sur la propriété des expressions et 
des mots , et de plus un grand talent , c'està-* 
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dire roreille délicate d'un poëte , et un goàt 
parfait. Ce n'est qu'à ces conditions ^ qu'avec 
des travaux infinis on pourroit parvenir à 
écrire comme M. de BufTon. Mais cette po*- 
fedion de style qui demande beaucoup de cal- 
culs et de combinaisons , ne pourra jamais se 
trouver^ du moins continue, dans les ouvrages 
d'imagination, ou dans ceux dont la -chaleur, 
le mouvement et l'énergie, ou seulement la 
grâce elle naturel, doivent Caire le principal 
mérite ; elle y seroit même un dâfaut , parce 
qu'elle y jetteroit nécessairement de la froideur. 

Un auteur ne doit jamais écrire incorrecte* 
ment et avec négligence ,- mais danls les ou-* 
vrages de sentiment , îl faut, quaiid il s'agit d'é* 
mouvoir, laisser là tous les calculs, et ne consul- 
ter quje son cœur. La méditation peutproduire^ 
comme dans les écrits de M. de Buffioa , de 
grands résultats, des reflétons frappantes , et 
ce sont là de belles pensées ; mais l'inspiraliQû 
seule produit les mot6 iublimes , et c'est au 
fond de son âme qu'il faiit chercher rexpressîon 
et le développement des passions et des sen« 
timens. 

L'autre prétention , qui ne peut jaxnais être 
heureuse , et qui est aussi commune que celle 
dont on vient de parler est rare , consiste à 
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Touloir placer constamment à chaque page^ 
deux ou trois pensées neuves et brillantes , e% 
de\i% ou trois comparaisons ingénieuses. Quand 
cette surprenante ambition pourroit réussir i 
il n'en résulteroit qu\m ouvrage fatigant (de 
quelque genre qu'il fût ) , qu'il seroit impos-; 
sible de Ijre de suite , puisqu'il faudroit ré-» 
fléchir à chaque ligne , et cet ouvrage seroi( 
certainement dénué de vérité dans toutes \e$ 
choses qui demanderoient une profonde sen-t 
sibilité. L'esprit v^ut du repo|S. Nous cherchons 
toujours un peu de délassement dans la leo^ 
turé, et nous ne voulons pas qu'un livre d'ima- 
gination y ou même de morale , nous applique 
autant que le pourroit faire un livre sur le9^ 
sciences abstraites. Entraîner doucement W 
lecteur, etl'étcibner quelquefois,,, telestreffel 
de tout bon ouvrage; piquer, tourmenter, 
harceler sans cesse celui dont on. désire cap-* 
tiver l'attention , est un n^auvais moyen de le 
tenir éveillé. La fatigue endort , et plus pro^ 
fondement que l'inaction ; alors on ne cèd^ 
point au sommeil , on y succombe. 

Mais il est absolument impossible de réussir 
dans l'extravagante prétention de remplir 
toutes les pages d'un livre de traits brillans ,. 
de comparaisons et de pensées nouvelles :: 
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avec de l'esprit on trouvera bien quelques 
bonnes idées ; mais le plus souvent on sera 
faiix^ alambiqué, puéril; on tombera dans 
Je néologisme et dans la pédanterie ; on aura 
un st^le froid et précieux ; et même avec beau« 
6oup de talent , on ne fera^ après avoir pris des 
peines infinies , qu'un mauvais ouvrage , et 
mortellement ennuyeux pour tous ceux qui 
ont du goût ^ et qui par conséquent aimeui 
lé naturel. 

Ces réflexions ne sont que trop bien placées 
dans cet article^ et c'est ce qu'il sera bien facile 
de démontrer* 

Madame Necker^ fille d'un ministre protes- 
tant, reçut réducation la plus soignée. Elle 
apprit le latin^ et fit avec fruit des études se* 
rieuses. Elle acquit une grande instruction^ 
elle avoit beaucoup d esprit naturel , les plus 
nobles senûmens ; ses ouvrages , par le savoir 
et la pureté de la morale , font beaucoup 
d'honneur à ses instituteurs , mais sa conduite 
qui fut toujours irréprochable et parfaite , les 
honore davantage encore. 

Elle épousa M. Necker , qui n'étoit alors que 
simple commis d'un banquier suisse. Quand 
M. Necker fut parvenu à la direction des 
finances de France^ madame Necker ne se 
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servit d6 son pouvoir que pour faire plus de 
bien. Elle contribua à ramélioration du régime 
intérieur des hôpitaux , et elle dirigea elle- 
même un hospice de charité qu'elle établit à 
ses frais près de Paris. Elle eut tout ce qui 
caractérise la véritable ,Tertu : des principes 
religieux inébranlables ^ une grande élévation 
d'âme ^ une régularité de conduite et des mœurs 
au-dessus de tout soupçon , et une extrême in- 
dulgence. Elle fut bonne mère^ amie fidèle^ 
et la plus tendre^ la meilleure des épouses. 
Cette femme^ si digne d*estime et d'admiration , 
n'eut qu'un défaut ; mais ce défaut troubla sa 
vie , y jeta à la fois du ridicule et de l'amer- 
tume^ lui fit faire plusieurs inconséquences^ 
et finit par égarer son jugement et sen esprit. 
Elle eut un goût trop passionné pour la .litté- 
rature : tant il est vrai que le goût le plus in^ 
liocent et même le plus ngble , quand il n'est 
p9S renfermé dans de justes bornes^ peut avoir 
les plus graves inconvéniens^ surtout pour une 
femme. Cette passion^ devenue dominante dans 
une personne qui avoit le sentiment de ;sa 
force , et qui se trouvoit avec raison si su- 
périeure , par l'esprit et l'instruction , à toutes 
les autres femmes , lui inspira un ardent désir 
il'obtenir une grande célébrité , et pour elle et 
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pour l'objet de sa plus vive affection , et dont 
la gloire devoît rejaillir sur elk; ensuite sa liai-' 
son intime avec M. Thomas donna à ses idées 
et à son siyle cette exagération^ cette emphase, 
qui ont fait dire si plaisamment à un excellent 
critique : 

QatM ! ye ne puis trouvinr Gondorœt isanvcffswL^y 
Dorât impertinent , d'Alembert précieux , 
Et Thomas assommant , quand sa lourde éloquence ^ 
Souvent pour ne rien dire , ouvre une bouche immense? 

Madame Necker admiroit trop profonde^ 
ment cet académicien pour ne pas chercher a 
rinficer : alors se forma celte éicole mattse»'' 
reuse^ si féconde en briUaus galimatias ; ^cok 
nn peu décréditée aujourd'hui , dont M. Tho- 
mas a éxé le meilleur auteur^ le çh^f, et doit 
ma^me N^cker fut la mère. 

M- Thomas avoit sans doute beaucoup de 
tal^tj m^is il n'4lLoit ni un grand homme » 
ni un grand écrivain j il y a dans sa prosic et 
dans ses vers le ton boursoufflé , les défauts et 
les beautés de Br-ébowf ; «aâis S a eu si*r U 
littérature la plus Jfuipiestfi influence : ]e grand 
5ttccès de SOS Eloges j dans leur nouvçauié , a 
gât4 le ^oût d'une multitude de jeupes litté- 
rateurs. L'iéloge de Marc-Aurèle porta au 
comble la répu,ti^tioii à& M* Tb)»af ; ce ^^ 
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tcûurs est le seul de cet écrivain qui soit en- 
core cité comme une belle chose , dl convient 
qu'il a le ton emphatique et doctoral de toitf > 
les autres, mais on admire hijbrme drama-^ 
tique que l'auteur a imaginé de lui donner^ 
Cependant le goût et la raison réprouvent en 
littérature tout ce qui est déplacé dans le genre 
où l'on écrit y et les formes dramatiques sont 
absolnmeut déplacées dans un éloge historique , 
car elles en ôtent le premier mérite , la vérité : 
d'aitleurs l'orateur, malgré cette licence, tou- 
jours gêné par la nature du genre , et n'osant 
$e livrer à toute «on imagination , doit rejeter 
3PailIe fictions qui pourroient embellir son sn-7 
}et, de sorte que, n'étant ni historien, lii 
poëte^ ni rouuincier, il ne pourra composer 
qu'un ouvrage imparfait , manqué, dans lequel 
on ne trouvera ni les beautés d'un drame , n^ 
la sagesse et l'autorité de l'histoire , ni Je . véri- 
table talent d'un grand orateur» 

M. Thomas a déjà perdu la plus grande 
partie de sa renommée ; néanmoins ses an- , 
dens partisans le lisent toujours , et pour s'ap- 
proprier ses phrases les plus étranges : par 
exemple, M. Thomas dit: Louis XIV eut 
dans son, caractère je ne sais quoi d'exa-- 
géré qui se répandit sur sa personne comme 
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sur tout S0n règne ( i ) ; il fut jeté pour ainsi 
dire hors^dés bornes de la nature. On a 
appliqué depuis à Pàmour cette singulière 
phrase ; on a dit que l* amour jette hors des 
bornes de T existence* On a pris bien d'au- 
tres phrases de ce genre dan» les écrits de cet 
auteur^ et tous ceux de ses disciples prouvent 
que les efforts continuels pour chercher de 
grandes pensées^ altèrent yéritablement la rai- 
son : il n'y a point de livres dans lesquels on 
puisse trouver autant de contradictions y d'ex- 
travagances ; on y trouve même souvent le 
manque le plus absolu de bon sens. C*est ainsi 
que M. Thomas dit, dans son ouvrage sur les 
éloges y qu'il ne parlera point de tous les éloges 
faits du temps de Fontenelle; il ajoute: (Si /^ 
public les connaît ^ c*est à lui à les appré^ 
cier; s* il ne les connoît point , ils le' sont 
déjà. Outre la faute de langage si grossière 
qui se trouve dans cette phrase , il y en a une 



•. (i) Ge jugement est bizarre. Louis XIV , si sage y 
si mesuré dans ses expressions y si décent et si noble 
dans son maintien, n'eut assurément rien ^ exagéré. 
C'est ce qu'on pourroït dire de Charles XII , roi de 
Suède y l'homme du monde qui eut le moins de rap- 
ports avec Louis XIY. 
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de bon sens très-frappante ; car alors on ne 
parlera d'aucun ouvrage, puisqu'ils sont tous, 
ou connus ou inconnus ; et d'ailleurs l'auteur 
parle longuement de ceux de Fontenelle qui 
étoieftt appréciés. On conviendra que les ou- 
vrages de ceux qui ont un style naturel , n'of- 
frent jamais de semblables contre-sens. Il est 
bien malheureux de forcer son talent, et de se 
donner tant de peioe poilr écrire de telles 
choses. 

Madame l^edker fut , ainsi que madame 
Geoffrin , amie et prx)tectrice de tous les phi- 
losophes; mais ce qui étoit fort simple dans 
madame GeoflFrin,étoit, dans madame Necker, 
nécessairement une inconséquence, puisqu'elle 
avoit des sentimens religieuse ; l'indulgence ne 
nous prescrit nullement de composer notre 
société de tous les gens qui ont des principes 
entièrement opposés aux nôtres \ diverses cir- 
constances peuvent bien former une ou deux; 
liaisons de ce genre , mais il est bizarre de les 
rechercher toutes , et de n'en pas laisser échap- 
per une seule. Madame Necker, très-religieuse, 
n'étoit .( et par son choix ) habituellement en- 
tourée que de déistes et d'athées. Avec la vertu 
la plus pure , elle écrivoit comme elle auroit 
écrit à Bossuet, à l'auteur scandaleux des Bijoua? 
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indiscrets , du Supplément au Voymge de 
Bougaimille ^ et de mille articles atroces contre 
les rois, les prêtres et la religion^ elle Fappc- 
lort Un grand homme ^ et le fëllcitoit sur son 
génie (i). Elle disoit qu'il y a en Suisse de 
meilleures mœurs et beaucoup plus de vertus 
qu'à Paris \ mais comme il y a infiniment plus 
de beaux-esprits i Paris , elle ayouoit que pr 
cette raison elle s'ennuyoit en Suisse , quoi- 
qu'elle y eût tous ses parens^ uue terre char- 
mante , et qu'elle y fût avec tout ce qu'elfe 
aîmoit (a). Cette femme ^ née pour tous les goàts 

simples que donne la vertu, ne pouvoit sup- 
porter la campagne, entourée même de tous les 
objets qui lui étoient chers^ il luifalloit une cour 
de littérateurs. Trop raisonnable pour dédai- 
gner les occupations de son sexe , elle étoit 
incapable de s'y livrer : semblable à tant d'é- 
gards à la femme forte de l'Ecriture , on n'a 
pu la louer d'avoir ^/i^ le Un avec des mains 



(i) El mal^é ces pompeuses .expresAÎons ^ après la 
inort de Diderot , elle dit daiuB ses Mélanges: « Diderot 
9 Gtoit le Garrick de la philosophie ; son plus granxi 
» talent consistoit dans la pantomime. » 

(a) Voyez Extrait de ses Mélanges. 
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sages et ingénieuses y et même on n'a pu dire 
d'elle: 

L'aigiiille sons ses doigts , 

Eivalç du pinceau , nous trompe mille fois. 

La fureur du bel-esprit lui ôta toutes Ics--^- 
grâces naturelles d'une femme. Elle avoit un 
besoin inépuisable de conversations savantes 
et spirituelles. Elle n'a jamais joui du plaisir 
de dire des riens et de s'amuser de bagatelles, 
ou de rire d'une folié; avec une extrême boute, 
elle n'a jamais goûté le charme de causer avec 
bonhomie; enfin elle n'a point connu le bon- 
heur d'écrire à son ami sans prétention , sans 
réflexion, tout ce qui passe par la tête, tout ce 
qui. se présente à rimagiualion. Il n'y a pas 
une lettre d'elle qu'elle n'ait méditée , corrigée , 
récrite; elle a gardé des copies de toutes (i). 

Une femme si chrétienne, une âme si élevée, 
devoit avoir naturellement de la modestie et de 
la sincérité ; mais l'ambition démesurée d'une 
célébrité éclatante n'altéra que trop, à cet 
égard, son goût et son caractère. Pour obtenir 
des louanges, combien n'en a-t-etle pas pro- 
digue à des ouvrages qu'elle n'aimoit point, 
et à des hommes qu'elle ne pouvoit estimer ! 

(i) On les a trouvées dans ses papiers. Ses Mëlan^et 
en contiennent les extraits. 
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Voulant toujours, par un sentiment très-respeC' 
table y associer M. Necker à ses prétentions de 
gloire et de renommée, on la voit sans cesse 
braver tous les usages reçus et toutes les bien- 
séanceâ , pour le louer avec autant d'exagération 
que de constance et d'intrépidité. II est vrai 
que M. Necker le lui a bien rendu. Ces concerts 
domestiques de louanges données réciproque- 
ment en famille , répétées et perpétuées , ces 
secrets d'un orgueil si surprenant dévoilés et 
mis an jour par leurs propres auteurs, ont 
paru la chose du monde la plus étrange dans 
le siècle même où le public devoit être accou- 
tumé aux confidences intimes et singulières. 

On doit à madame Necker les ouvragesLSui- 
vans : Des inhumationsprécipitées; Mémoire 
sur l'établissement des hospices ; quelques petits 
morceaux traduits de l'anglais; Réfieanons sur 
le divorce. Cet ouvrage est rempli de sentimens 
vertueux : l'auteur pensoit tout ce qu'il écri- 
voit , sa vie entière en est la preuve; et cepen- 
dant l'expression n'en est presque jamais vraie^ 
parce que la manie de l'auteur de briller par 
l'esprit, par les images, les comparaisons, les 
pensées fortes et touchantes, et surtout la 
désir de faire valoir sa conduite et son carac-» 
tère, donnent i tout l'ouvrage une emplu^e 
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et nn ton d'ostentation qui en ôteat tout i'în* 
térêt. Le style ûa est recherché^ préeietlx| eH 
d'ttilleuriy l'auteur se mettant ionjôui^ en scène 
et ne parknt que de sa propre affection , n'em^^ 
ploie aucun raisonnement et né Gondut riea 
contre le dirorCe i car il ne s'agissok pas d'exa» 
miner û\ deux épottx qui se chérissent ne do^ 
vent pas divorcer; il falloit prouver que deux: 
époux qui ne s'aiment pas ^ peuvent par l'estime 
et la vertu ^ par d'heureuses réflexions et pour 
l'intérêt de leurs enfans, renouer avec le temps 
des nœuds formés d'abord légèrement ou pair 
l'ambition y et s'assurer ainsi une vieîDesse res- 
pectable et révérée. 

L'ouvrage le plus dbnsidérable de madame 
Necker ^ est celui qui est intitulé : Mélartges 
extraits des manuscrits de inadù6mé Nëùketé. 
Il est plus volumineux que les autres^ et par 
cette raison ^ bn y trouve tin pïuS grand nombre 
de pensées fausses y et de pensées triviales que 
l'on a cru rajeunir par des expressions ridicules* 

« Qu'est « ce ( dit Voltaire ) qu'un ouvrage 
m rempli de pensées recherchées^ et predadiém^» 
» tiques? (t)..«. Qui ne peut brilléf par ttûé 

(t) Que sera-ce donc qu'un ouvrage rempli, de peil« 
•ées et de comparaisons fausses et ridâ^ules ? 

ao 
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» pensée^ veut se faire remarquer par un mot: 
» si Ton continuoit ainsi ^ la langue des Bos- 
, )i suet , des Racine , des Pascal y des Corneille ^ 
» desBoileau , des Fénélon , deviendroit bientôt 
» surannée. Pourquoi éviter une expression qui 
» est d'usage pour en introduire. un« qui dit 
» précisément la même chose (i);? Un mot 
» nouveau n'est pardonnable que quand il est 
ji absolument nécessaire ^ intelligible et sonore ; 
» on est obligé d'en créer au physique : mais 
» £ût*on de nouvelles découvertes dans le cœur 
n humain ? y a-t*il une autre grandeur que 
D celle de Corneille .et de Bossuet? y a-t-il 
» d'autres passions que celles qui ont été ma- 
ù} niées par Racine, effleurées par Quinault? 
» y a-t-il une autre .morale évangélique que 
n celle de Bourdaloue ? » 

(i) Gomme par exemple , lorsque les disciples de 
M. Thomas , au lieu de dire , des paroles touchantes , 
un discours touchant , disent', des paroles, un dis- 
cours y une ^oix sensible , etc. , cdiqui de plus manqua 
-Ae sens commun ; car il faut sentir pour être sensible , 
une yoix j un discours n'éprouvent rien. Cette exprès- 
fion ne peut s'appliquer qu'aux êtres animes. Cepen- 
dant presque tous les gens de Fart l'ont adoptée dans ce 
genre. C'est ainsi que les mauvais ëcrivainSy, auxquels 
des partisans peu réfléchis donnent de la vogue ^ gâtent 
le langage et le goût. .,.:«.:.. 
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Quelle condamnation de tant d'ouvrages 
modernes! et par Yhomiâe qui pou voit le mieux 
donner à la raison tout l'ascendant et toute 
l'autorité qu'elle doit avoir, lorsqu'il s'oublioit 
assez pour n'écrire que d'après sa conscience 
et ses lumières ! 

L'ouvrage de madame Necker est précédé 
par des observations de M. Necker, qui se 
bornent à faire l'éloge de madame Necker. Il 
dit Qj^Helle avoit le goût de l* esprit au plus 
haut degré ^ mais que ce goût étx)it en elle 
$ans aucune ambition de paraître,,. Il ajoute: 
ce On n'a jamais vu une si grande éljendue 
D dans l'esprit/ une si grande liberté^ dans 
i> l'imagination, avec tant de liens dans k con- 
» duite. Les facultés de madame Necker lui 
» permettoient de parcourir un espace indé« 
» fini.... Elle se plaisoit éminemment dans la 
» société des gens de lettres, aucun n'avoit 
9 trop d'esprit pour elle.,.. » 

M. Necker nous fait un détail circonstancié 
des maux de nerfs de madame Necker ; ensuite 
reprenant son éloge : « Toutefois, dit -il, an 
» milieu des douleurs aiguës auxquelles elle 
» fut soumise vers la fin de sa vie , elle faisoit 
» toujours le compte de ses prospérités passées, 
» et elle élevoit ses mains vers l'Etre suprême 
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» pour lé remercier de sa bonté. Dieu ! quel 
» exevple U^n Oui, je me plaU à penser que 
M c'Q3t un ûire de protection auprès de l'Etre 
» suprême que d'avoir été appelé à soigner, à 
» garder ^ur la terre le bonheur de sa plus 
Il fidèle et de sa plus fervente. adoratrice (i). 
H Ab ! combien je la ferois encore mieux con- 
» noitre aux hommes > si je la présentois à 
ji leur$ regard» avec l'ami que le del lui avoit 
n donné , Avec le compagnon de sa destinée (2) ! 
M mais un voile religieux doit, couvrir^ ce me 
n semble, les relations domestiques (3). » 

J'ai beauccmp retrancl^ de cet éloge; les 
passages cités peuvent suffire : il y a dans cet 
écrit des véritéi inoontestsidiles ^ mais il est 
permis. de croirt qu'il y entre aussi un peu 
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(1) Oa trouvent toojoar^ dans le Ujle recherdié le» 
plus ëtonnantes nëgligencea. Par eiiLempIe ^ que signifie 
garder sur la terre le bonheur de quekfu'un ? L'intx>r- 
rection et la trivialité accompagnent toujours l'emphase ^ 
parce qu4I est impossible de ne pas tomber souvent ^ 
qaand on Veut towqotits sVleA^er trop haut» 

' {%) Le m^ cQwpti^ne peui a'evaployer are^ él^amoe» 
14e mot tQtnpagnpn au singulier , et surtout Sun 
homme à une femme, est vulgaire > trivicil, et même 
grimais , et son emploi dans Qe style soknnel est dou- 
blement déplacée 

(5) Ôai. 
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de reconnoîssance : on en pourra ju^ér par 
les extraits suivans tirés de ces mêmes Mélanges 
faits par madame Necler. 

« L'esprit de M. Necler ne fotfrnh ordt- 
» nairement qu'un seul chaînon^ mais €'est 
» aussi le seul qui rejoint la chaîne y et qui k 
D rend indissoluble*.**. Un grand homme ne 
M peut être bien représenté que par une àme 
» intimement unie à la sienne , qui ne fît qu'un 

» avec lui J'ai dbnc osé me charger de 

>i peindre M. Necker... O toi qui fus seul ^ dans 
» tous les temps ^ l'objet de toutes mes aifec* 
» tions ; toi qui ne peux me reprocher d'avoir 
» donné à de vains plaisirs des jouns que ie 
» devoir et la tendresse t'avoiest cotisac^s^ 
» souffre y avant que le temps im la maladie 
» m'ayent arrachée de ton sein ^ sôuflrc que 
» je sols auprès de toi l'inteirprète de la re- 
» nommée ! Je veux le montrer à tes yenx tel 
» qu'elle te fera paroître un jour ^. je veux le 
» montrer tel que tu es. Viens regarder ton 
M image dans un cœur qui ne fut jamais rempli 
» que par elle, viens y lire le tableau ineffa- 
» cable de tes rares vertus, et te garantir de 
» tes propres inquiétudes (i). 

(i) JLe voUt mystérieux qtd doit couvrir &* reèm^ 
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)i M. Necker naquit original en tant; la 
» forme de son visage est extraordinaire^ mais 
n le génie et la bonté se trouvent expriinés 
» dans ce tableau vivant.... Il est impossible 
» de le regarder sans ladmirer et sans s'al* 
» tendrir (i) ; il a surtout dans le regard^ ce 
n je ne sais quoi de fin et de céleste^ que les 
» peintres n'ont jamais osé exprimer que dans 

D la figure ;des anges Je Tai observé dans 

I» des états de langueur^ même d'abattement; 
M jamais les rayons du génie ne pâlissoieut au- 

» tour de sa tète Ses parens lui donnèrent 

n une excellente éducation^ mais ils le crurent 
» plutôt un enfant singulier qu'un prodige^ 
» car il est aisé de s'y méprendre. Cependant 
» il se montroit seul en tout par son génie. » 

Ici Fauteur^ après beaucoup de détails sur 
l'éducation de M. Necker , ajoute : « Ce fut ainsi 
» que M. Necker devint grand , habile et ver- 
>) tueux On peut atteindre jusqu'aux hom- 

tions domesticfues , est, comme on voit , tout à fait soix- 
levé dans ce morceau. ... 

(i) Voilà une illusion bien respectable, et q[uiparoît 
surtout bien étonnante k tous ceux qui ont vu M. Necker 
ou ses portraits ! Mais d'ailleurs , qui jamais a vu une 
figure que l'on ne peut tegai'dèr sans l'admirer et saus 
»^€Utendrir7 
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» mes qui ne s'élèvent qu'un peu au-dessus des 
j). autres^ mais quant aux intelligences qui 
» planent très - haut sur nos têtes y il faut 
» qu'elles laissent échapper de grands traits 
m de lumière peur que nous puissions les aper- 
1) cevoir : c'est par la succession des temps 
» que je me suis formé une idée juste de 
ï) M. Necker... (i) M. Necker aime la gloire , il 
» n'est pas exempt d'amour - propre , si l'on 
» peut 4onner ce nom a la conscience raison-* 
» nable de ses facultés..... Les qualités de M. 
» Necker sont franches et bien terminées^ je 
» n'oserois prononcer qu'elles sont parfaites , 
» mais elles sont entières sans le mélange 
» d'aucun autre sentiment (2) . » . 

L'auteur n:ous apprend beaucoup de belles 
actions de M. Necker, récit qu'il termine ainsi: 

• 

(i) On supprime tout le détail du bonheur que 
M. Necker a procuré à madame Necker , parce «{u'on 
peut s'en faire une idée , par la peinture du bonheur 
que madame Necker a procuré à M.^ Necker y et que 
nous avons vu dans Féloge de madame Necker , par 
M. Necker. 

(a) On igi|ore la nature des qualités bien termi- 
nées ; mais on ose prononcer que des quah'tés entières , 
sans le mélange d'aucun autre seniknent , sont des quor 
Utés parfaites. 
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^ choses y est comme ce dieu 4e k £»ble > 
y qu'on voit tqur à tour régner dl^nf les cieun 
y «(/servir ^ur fa| terr« (0-'^» Se$ tne^lationa 

» lo reQ^^Dt «ouveat dUtr^ît ^stérile^ commo 
^ ces mciii tangues qui recèlent nii votenQ^ et 
^ dont le peu d« fécondité (») prouve Tem^ 
^ iH^aiSemetitîtitérieiir,,.. S'il arrive àM.Kec** 
y li^et de sortir de cette léthargie apparente y 
3) c'e^t pour répandre de$ tonrena de flam« 
» me$;.;. U a detix genres de sen^bitité;...* 
3» ses afi^tions le précèdeat tantôt en colonnes 
j» de fevii tfintOt en nuages..-. M« Necker a la 
» vue tfop'^tendue pour ua particulier;..» il 
2) voit à la fois tontes les grandes et toutes les 
>i pieUtM choses (3);.,, M. Neoker hait lexa- 
y^ g^rationMM Dudos dirait : Mou talent à moi^ 
» c'est Fesprit. M. Necker peut dire; Monta- 
» lent à mqi^ c'est Te génie.... Il n'j eut jam^^is 

(i) M. Necker a régné dans les cieux /,... 

(a) Et la distrofition ^ car on ^ dit que M« Necker 
étoit distrait et stérile y et par conséquent ca« deuik 
choses , pour la jastesse de la cçipp^rs^UQn , doivent sa 
trouvei: dans ces montagnes. 

(3) 4 h Jqîs ! PU 9 cru ju«qu ki que cette (aci:Jié 
l^'apparteuoit qu'à Dieu. 
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^ d'esprit plus original ^ il a toujours creusé 
» dans son propre fonds , il y trouve des ri- 
D chesses inépuisables , semblables à ces mines 
n qu'on découvre au fond de la terre, sans 
» savoir comment elles s'y sont formées , 
» quoiqu'elles puissent suffire à nos besoins , 

N et à ceux de toute la postérité (i) 

D M. Necker a attiré successivement dans ses 
» réflexions toutes les idées possibles;.... il 
)) trouve des ressources dans les circonstances 
n les plus difficiles ; il lève les obstacles des 
» pensées comme ceux des choses, et il ren^ 
» contre le centre au milieu des ténèbres ;•..- 
» il semble enfin qu'il ait plusieurs sens qui 
>) nous sont inconnus;.... les choses les plus 
M communes ou les plus petites s'agrandis/;enl 
. » dans la profondeur de ses pensées; il res-* 
» semble à ces adipirables animaux qui chan« 
D geni l'onde dont ils se nourrissent^' en bran^ 
M ches de corail (s).... Si les hommes , commo 

(i) Comme on n'a point connu les pensées secrètea 
de M. Necker , on ne niera pas qu'elles eussent pu sut 
lire à tous nos besoins et à ceux de toute la postérité ; 
mais la comparaison ne vaut rien , parce que les mines 
exploitées finissent toujours par s'épuiser. 

(2) Eflc-il bien prouvé que le corail «oit de Tcau mé- 
tamorphosée ? 
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» on Fa dit , ont cté des anges avant leur sé- 
» jour sur la terre, je croîs que M. Necker fut 
» chargé dans son premier état de débrouiller 
» le chaos , avant que le Créateur daignât y 
. » descendre pour en faire ses mondes, et les 
» peupler d'êtres sensibles.... M. Necker sisen- 
)) sible y si noble, si grand, a l'esprit porté à la 
D plaisanterie.... Les ridicules le frappent et 
» le charment (i) , il les rend avec autant de 
» finesse que de gaité:... D'abord il imite Tim- 
» bécille dont il se moque ; ensuite il voit, d'un 
» peu plus haut, le ridicule du sot, et il le 
» peint avec toutes les grâces de l'esprit ; enfin 
» il prend son vol , il n'aperçoit plus la na- 
9 ture humaine que sous l'image de celui qui 
» Ta créée , et il nous pénètre d'admiration et 
» d'amour pour elle (2).... M. Necker naquit 

(1) II avoîtcle quoi sVgajer sans aller bien loin.... 
Cependant on soupçonne que souvent les plus étonnan» 
ridicules ne le frapp oient nullement 

(2} Il semble que , dans ce singulier paragraphe y on 
ait passé quelque chose y tant le vol sublime vers le 
Créateur est inattendu y après l'action de se moquer de 
Fimbécille et de contrefaire le sot 5 mais ce passage ^ 
ainsi que tous les autres y est parEaitement exact y et 
li'a rien de tronqué \ dès qu'on supprime des phrases , 
•n met des points qui indiquent les retranchemens.. 



%.•• 
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» éloquent;.... son style est tout à la fois natu^ 
» rel et original y clair et majestueux ; et s'il 
» est remarquable par une parfaite harmonie , 
» c'est encore l'ouvrage de la nature sans étu- 
» des (i).... » 

L'auteur , après avoir admiré de nouveau 
M. Necker sur sa sensibilité dans les grandes 
choses et sur sa finesse dans les petites^ dit: 
f< C'est ainsi que la nature se fait admirer dans 
» l'oiseau-mouche et dans l'éléphant ^ dans la 
» finesse des détails ^ dans la grandeur de l'eiir 
» semble (2).... Apnès avoir tâché de faire con- 
» noître le génie de M. Necker , après l'avoir 
» loué par toutes les expressions que la langue 
» peut me fournir y je crois n'avoir rien fait 
» encore ; il me semble que le modèle que j'en 
» conserve dans mon imagination y est infini* 



(1) On ne fera point d'observations sur la clarté et 
le naturel du style de M. Necker ; on dira seulement 
qu'il est impossible de lui trouver la moindre orîgt- 
nalité lorsqu'on a lu M. Tbomas. 

(2) Au lieu de grandeur il falloit grosseur ; c'est sur- 
tout ce qui caractérise l'éléphant. Enfin voilà M. Necker 
comparé à la divinité , aux anges , aux montagnes , aux 

.mines d'or et d'argent , aux volcans , aux polypes , à 
Péléphant et à l'oiseau-mouche ! Il me semble que y dans 
tout cela 9 la gradation n'est pas bien observée. 
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» ment supëriear.... » Madaaie Necker ter- 
mine ce discours y dont on a supprimé plus dts 
trois quarts^ en disant qu'on a vu des orateurs 
s'exprimer aussi noblement^ qu'on a vu des 
penseurs trouver des idées profondes, et ingé- 
nieuses y mais que personne ^ non jamais per- 
samnep n'eut, autant que M. Necàer, cette 
pénétrante sensibilité qui donne la vie à lit 
^ie même ^ etc. 

Il résulte de ce discours^ : i^. Que M. Necler 
a- été le plus beau des hoàimes , puisque jamais 
les peintres n'ont osé donner qu'aux anges 
l'expression de sa physionomie ; il j avoît même 
dans sa figure quelque chose de très - supé- 
rieur au beau idéal \ car on ne pou voit la voir 
non-seulement sans admiration , mais sans 
•^attendrir ^ et jamais la contemplation de 
l'Antinous , ou d« l'ÂpoUon du Belvédère, n'a 
iait veji^er une larme ^ 

2^. Qiia nulle créature humaine n'a eu te 
génie de M. Necker, car nulle (excepté loi) 
n'a pu embrasser d'un seul coup-d^œîl, à la 
Jfois , toutes les grandes et les petites chose?» 
Nul homme n'a eu l'éloquence infuse y et le 
talent d'écjrire au plus haut degré de perfec- 
tion , saâs lecture et saas aucune étude. Enfia 
nul homme encore n'a réuni à ces dons su* 
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blîmes et surnaturels , la gaîté , la grâce , et 
avec une bonté parfaite Tesprît malin et mo« 
quetir , et le talent de contre&dre. Et ce fut 
M. Neckei" qui fit imprimer un tel éloge , et 
qui eut la confiance et le oourage de s'en dé- 
clarer Fcditeur !. . • . 

Si un ridicule si frappant , si un égarement 
d'amour "•propre si incompréhensible ne ramè^ 
nent pd touâ les jeunes littérateurs au bon 
goût de la modestie ^ il faut convenir qu'il j a 
des esprits que rien ne peut éclairer. Si la bien- 
séance ne défendoit pas de se louei^ ainsi dans 
les familles^ il n'y auroit rien de fade et d'in« 
sîpîdd comme la conversation^ et rien d'en- 
nujeux comme la littérature ; on n'cntendrôit 
que des louaiiges exagéréles ou fausses ; on ne 
. liroit que d'emphatiques panégyriques : c'est 
un sentiment très ^ dâicat et très - toucbatni 
qui prive du droit de louer mutuellement sans 
mesure ceux dont les volontés et les Ames doî*^ 
vent être intimement réunies. S'il n'est pas per- 
mis de faire son propre éloge , on ne doit pas 
faire celui d'un autre soi-même ^ et dont on 
partage la gloire. De quel poids peut être un 
éloge qui manque nécessairement d'impartia- 
lité ? Le seul éloge dans ce genre qui pourroit , 
lion avoir de l'autorité^ nuôs intéresser^ seroit 
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celui qu'inspireroit l'amour filial , car on excuse 
ou Ton tolère tout ce qui est produit par la 
reconnoissance ; et que ne permet-on pas à la 
seule affection humaine que Ton ait honorée 
du nom de piété ? D'ailleurs l'amour « propre 
dans ce cas ne sauroit être que relatif ; la 
gloire d'un père ou d'une mère ne peut que 
rejaillir sur leurs enfans^ celle de deux époux 
leur est commune. Néanmoins chez la nation 
qui a le tact le plus fin des bienséances , chez 
celle qui en connolt le mieux toutes les nuances 
et toute la délicatesse , et dans un temps où 
l'on mettoit le plus de soin à les. observer ^ 
l'auteur du beau poëme de la Religion n'a 
osé louer ouvertement son père ; et ce père 
étoit Racine ! Après avoir compté au nombre 
des preuves de l'immortalité de l'âme cette su- 
blimité de talens à laquelle l'homme peut s'é<r 
lever , après avoir désigné plusieurs grands 
hommes , il ajoute : 

Et toi que je n'ose nommer! 

Vos esprits n'étoient-ils qu'étincelles légères ? etc. 

Combien cette pudeur filiale est respec- 
tueuse f noble et touchante ! combien elle fait 
plus d'effet que Téloge le plus pompeux ! avec 
quel pTàisir le lecteur accorde à la mémoire du 
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grand Racine tous les hommages que son fils 
n'ose lui rendre , toutes les louanges dont sa 
modestie contraint l'expression ! Tant il est 
vrai , comme on Ta dit dans cet ouvrage (i) , 
que les sentimens retenus sont toujours ceux 
qui font la plus vive impression (2). 

M. Necker fut un homme de beaucoup d'es- 
prit et d'un très - grand mérite ; il eut non- 
seulement une probité parfaite ^ mais un dé- 
sintéressement admirable. Dans des temps pai- 
sibles , il eût gouverné les finances avec succès 
et gloire; mais il n'avoit ni la force d*âme^ ni 
la prévoyance , ni le génie que demandent des 
temps orageux pour réparer de grandes fautes , 
» ■■ ■ II,. 1 1 » I I . 1 1 I w 

(i) Discours sur les fbmmes. 

(a) Il faut observer que ^ dans le même cas , la mo- 
destie de bienséance est plus rigoureuse pour un fils 
que pour une fille mariée , puisque^ pour cette, dernière , 
le nom illustre de son père ne seroit plus le sien , et 
que par conséquent elle auroit de moins un sujet per- 
sonnel d'amour-propre. On a moins dlndulgence sur 
les louanges données aux enfans par leurs parens ; nos 
enfans sont notre \ ouvrage : louer leurs vertus et leurs 
talens , c'est nous vanter des soins que nous avons 
donnés à leur éducation , etc. Quand on réfléchit sur 
les bienséances , il est ^impossible de ne pas admirer le 
goxLt , là raison , la délicatesse d'esprit et de sentimens 
^ui en ont tracé les lois. 



3ao DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

et pour prévenir de grands maux. Après cinq 
ans de repos ^ de retraite , de réflexions^ aprèi 
avoir désiré pendant tout ce temps de reprendre 
la conduite des affaires ^ il rentra dan? le m* 
nistère sans avoir formé de plan^ et sans autre 
dessein pour sauver la France , que celai de 
faire quelques petites réformes économiques. 
Durant son premier ministère , Védat et la pu-* 
reté de ses vertus inspirèrent un juste enthou^ 
siasme ; mais au second ^ ses partisans même 
furent obligés de convenir qu'il manquoit de 
caractère , et qu'il éloit absolument dépourvu 
de génie. Comme écrivain , il n'a aucune es* 
pèce d'originalité; il s'est approprié ^ ainsi que 
madame Necker ^ le style^ la manière de M. Tbo* 
mas , et il en a aussi fort exagéré les défauts f 
et surtout le ton d'importance et la pompe ^ en 
pafrlant de soi - même. II y a dans ses écrits 
plutôt de belles phrases que de belles pen- 
sées ( i) j on n'y trouve ni ce plan , ni cet enchaî- 
nement d'idées ^ cette liaison ^ cette gradatioui 
qui^ dans les bons ouvrages de morale^ excitent 
la curiosité , soutiennent l'intérêt ^ ei coodoi" 



(i) H y a dans Pascal de beDes pensées , cl nos 
de beUes phrases : voilà la différence du génie aa b«r 
esprit. ^ 
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sent le lecteur à la conviction. £n louant ses 
intentions, en admirant ses ver tus, il faut, pour 
rhonneur de notre littérature, avoir le courage 
de dire aux étrangers qu'on n'estime en France 
que les ouvrages qui sont écrits avec goût et 
clarté, pureté et naturel , enfin d'après les prin- 
cipes dont nos grands maîtres nous ont laissé 
ces modèles parfaits qui donnent à la gloire de 
notre littérature l'éclat , l'élévation , la solidité 
:de celle que les Français ont acquise par les 
armes , et par des triomphes de tout genre. 

La mauvaise école formée par M. Thomas , 
et propagée par M. et madame Necker , n'est 
pas la seule qui ait contribué à bouleverser tous 
les prindpes de la saine littérature ; Fontenelle 
aussi en a formé une , dont M. d'AIembert est 
. devenu le chef dans le siècle dernier. Celle-ci, 
que l'on ne considérera que sous les rapports 
littéraires , visoît moins au génie qu'à l'esprit 
épigrammatique et fin y^. et surtout au mérite 
de voiler avec prudence , et de faire entendre 
avec adresse ce qu'il étoit impossible encore 
* de dire franchement. Fontenelle avoit tracé le 
premier modèle en ce genre dans son Histoire 
des Oracles; d'AIembert depuis a perfectionné 
cet art , que beaucoup d'autres faiseurs d'é- 
loges ont tâché d'imiter avec plus ou moins de 
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succès ; tout le inonde comprenpit le yrai sens 
de ces ouvrages; mais dès qu'ils étoient écrits 
d'une manière entortillée , et avec une respec- 
tueuse obscurité , le gouvernement étoit con- 
tent , et néanmoins on crioit à Tintolérance !.... 
Rousseau et Voltaire n'ont point formé d'école 
pour le style , parce qu'il étoit trop difficile de 
les imiter; mais l'un mit à la mode l'exalta-» 
tion des sentimens et l'amour désordonné ; et 
l'autre eut une multitude de disciples qui pen- 
sèrent que lorsqu'on est bien impie , bien li- 
cencieux f qu'on a toujours et sur tous les su- 
jets y un ton ironique et moqueur , et que l'on 
dit à ses ennemis des injures grossières , on est 
spirituel et plaisant comme Voltaire. Bfaîs au 
milieu de ce mauvais goût , l'bonneur de la lit- 
térature française étoit dignement soutenu par 
des ouvrages écrits dans le même siècle^ VHis^ 
toire naturelle de M. de Buffbn ^ V Emile, 
le Siècle de Louis XIV, V Histoire de Char- 
les XII {})^ le Voyage ^Anacharsisy etc^Ces 
écrivains moururent ; la révolution vint , l'é- 
loquence des tribunes acheva de tout brouiller 
et de tout gâter. Aux yeux des nouveaux litté- 

(i) Oa ne cite ces ouvrages comm^ d'exceUeoa ma-^ 
dUés 9 que relativem^iit au style^ 
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râleurs qui s^élevèrent en foule ^ remportémem 
ou l'exagération furent les seuls caractères d« 
la sensibilité , le galimatias fut appelé de la 
profondeur^ et l'on ne trouva du génie ouq 
dans la bizarrerie et l'extravagance. Ce déplo- 
rable état de la littérature, loin d'avoir produit 
une véritable décadence, ne fut qu'une cris« 
salutaire. I^es excès politiques de la révolution 
ont servi à faite mieux sentir le prix inestimable 
d'un gouvernement fermé, équitable et pa- 
ternel y les excès littéraires dont on vient 
de parler ont ouvert les yeux sur le danger de 
s*écarter des bons principes. Le Cours de Une' 
rature de M. de la Harpe a, soiis ce rapport, été 
fort utile. Si l'on n'eût pas poussé le ridicule 
aussi loin quHl peut aller , on autoit marcbé 
si long • temps dans la mauvaise route où Ton 
s'étoit engagé , que l'on auroit eu des peines 
infinies pour retrouver le boa cbemin. On nar 
peut mieux faire oonnoltre & quel pcâat les 
esprits étoient dëji gâtés , uvant même la ré- 
volution , qu'en citant encore quelques pen« 
sées d'une personne remplie de mérite, qui 
écrivoit tandis qlie M. de Voltaire vivoit , et 
qui étoit tous les jours entourée des académi- 
ciens les plus célèbres de ,ce temps : et il £aut 
observer que les femmes auteurs qui passent 
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leur vie dans la société d'un grand nombre de 
gens de lettres ^ placent toujours dans leurs 
écrits beaucoup d'idées recueillies dans la con- 
versation. Voici donc plusieurs traits tirés des 
Mélanges de madame Necker : 

« Chaque idée de M. Thomas étoit une 
» vertu^ et chaque mourement un exemple ( i ) . 

» L'âme a besoin de se reposer^ pour que les 
» pensées puissent y surnager. 

» S'il n'y a point de héros pour son yalet de 

» chambre^ c'est que \t% grands hommes ont des 

» branches gourmandes i][ui emportent la sève 
» de tout l'arbre^ etc.... 

)» Toutes les actions possibles ne sont que 

» l'ombre projetée sur la terre des âmes nobles 
)i et bonnes.... 

M L'on peut dire y sans vanité , qu'au pre- 
» mier coup-d'œil^ un sot nous attriste , et un 
» homme d'esprit nous rend heureux.... 

M L'opinion est une espèce d'espion gagé 

» par la vertu , qui n'entre véritablement en 

» fonction qu'en temps de guerre; mais la re- 
» nommée ne prend jamais de vacance y elle 

(i) Chaque mouvement ! ••.. On se perfectionnoit doue 
en le voyant marcher ! 
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I) parcourt indifféremment tous les lieux et tous 
D les siècles. 

» Le discours de M. de Buffon , sur les diffi- 
» cultes et les beautés du style ^ enregistra 
» pour jamais les titres de l'académie dans le 
ji) temple de la Renommée (i). 

» On érige à ses amis absens un trône dans 
» sa pensée ; pareil à celui vers lequel les am« 
» bassadeurs se tournent continuellement lors* 
» qu'ils sont loin de leurs maîtres. » 

L'auteur dit des personnes d'une hu« 
meur inégale y « qu'elles ressemblent aux écre* 
M visses à qui l'on peut couper une patte ^ 
» sans qu'il y paroisse quelques jours après^ 
M parce qu'elles ont plusieurs centres de sensi- 
» bilité. 

..... » Il faut que les mots fassent élever y en 
» quelque manière, une atmosphère d'idées 
» accessoires , qui servent d'intermédiaire à la 
» pensée. 



(i) Cette manière d'écrire rappelle celle de Barthe- 
lemi Gracian , dont Mt de Voltaire fait cette citation : 

« Les pensées partent des vastes c6tes de la mé- 
» moire , s'embarquent sur la mer de l'imagination , 
» arrivent au port de l'esprit y pour êtf e enregistrées K 
» la douane de l'entendement. » 
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« 

•••• » Le grand homme est dans sa jeuttfsse 
» comme le Jupiter de la fable ^ il ne peut 
» avoir un sentiment sans que toute la nature 
j> s^ébranle devant lui; mais bientdt c'est un 
9 géant enchaîné^ dont le temps dévore les en- 
» trailles. 

.... » En vain les gens sans idées montrent 

» de la grâce et même du talent ^ ils semblent 
» se jouer avec le néant; et l'effet qu'ils pro- 
» duisent , comme lui ne Is^isse aucune trace. 

.... » La poétique de M. Marmontel , qui 
» contient tous les contes faits en société , pa- 
M roit le testament de la conversatiout 

•••• » On se trompe quand on croit Caire de 
D l'esprit avec de l'esprit ; il faut encore autre 
9 chose : les olives ne pourroient rendre de la 
)» bonne huile sans une longue manipulation.... 
D II faut joindre ses réflexicms aux idées des 
N autres^ afin de leur donner chez soi le droit de 
1» bourgeoisie, n 

Voici des conseils donnés aux écrivains : 

« Pendant un an il ne faudroit lire que de 
^ la chimie, et pendant l'année suivante se 
» borner à la poésie^ ensuite à l'histoire.... 
il Pendant la première année, on trouvera 
» dans la chimie des allusions , des comparai- 
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Il sons, et leoolorisde son style (1); la se- 
» conde, on les trouvera dans les poètes , et 
» pendant la troisième , dans l'histoire ; aîn» 
D Ton rajeunit sa pensée par de nouveaux mé^ 
» langés. H 

On pourroit perfectionner cette nouyelle 
poétique en ajoutant une quatrième année con- 
sacrée à la lecture des ouvrages d'astronomie , 
une cinquième aux livres de physique , de bo- 
tanique et d'histoire naturelle; après toutes 
ces lectures , la pensée serait bien plus ra-* 
jaunie. 

4< U est impossible de laire aucune impres* 
» sion aveé le profil ; c'est de foce qu'on peut 
» s'embeHir et s'adoucir; un des meilleurs 
1» moyens y est de se pénétrer d'un sentiment 
i» aimable ^ et. de tâcher de le &ire passer sur 
» sa physionomie.... Un parfumeur qui sau-* 
» roit nous rappeler dçs idées agréables, se- 
» roit le premier des poètes.... 

M Le gouvernement américain est fin et iiH 
» géuieux, le gouvernement anglais est grand 
H et sublime (2)» 

(i) GeUe étude de la chûnie, pour bien écrire , &• 
peut-être donné lieu à cette expression figurée : Vn^ 
9iylt aUunbiqué. 

ip) On supprime une longue eq^Ucatioa. poIiUqM 
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M M. Thomas s'élevôit trop quand il Tivort 
» seul y parce qu'il cherchoib toujours son ni- 
v veau. 

» Il n'y a rien d'absolu dans la nature ni en 
M morale (i).- 

» Il y a des caractères qui s'occupent ^ avec 
N la même ardeur ^ d'une bagatelle et d'une 
» chose importante; ce sont des fours bruians 
» qui consument également le ciron et rélé- 
» phant. 

.... » L'accompagnement (en musique) est 
» en quelque manière le prisme de l'oreille.... 
» ou, si vous voulez, le microscope de l'oreille. 

» Tout l'esprit* et tout le caractère 

N de l'ambassadeur d'Espagne sont dans ses 
» maximes ; c'est une quintessence tirée à 
» l'alambic; il ne reste plus pour la conver- 



de cette pensée. Une femme d^un esprit aussi sage 
devoit-elle se permettre de disserter sur les gouverne- 
mens ? L'épouse d'un banquier , en appelant grand et 
sublime le gouvernement d'une nation commerçante » 
ne devoitrcUe pas crair^dre de rappeler ce mot : At. Josse^ 
vous êtes orfèvre ? 

(i) Ceci est pis qu'une mauvaise phrase ^ c'est un 
mauvais principe : tout est absolu dans la morale. 
Elle ne permet pas de voler un peu ,. de mentir un 
peu , même pour on bien , etc. « 
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» sation que la tête^morte ^ comme dans lé 
» fond d'un vase chimîque (i). 

» Dire > M. Guibert s'intéresse à tous les 
M sujets , c'est ne faire aucune impression \ 
M mais dire, M. Guibert a cent mille pattes 
» dans la conversation , qui touchent et attei- 
» gnent à tout, c'est employer une expression 
» plus vive, et on se la rappelle. 

» Les Français favorisent toutes les attaques 
M qu'on fait aux honnêtes gens. » 

Une nation qui auroit ce caractère parti- 
culier, seroit à la fois odieuse et vile. Nos 
ennemis même ont toujours reconnu dans la 
nation française autant de générosité naturelle 
que de courage. Quand on a quitté son pays 
pour s'établir dans une terre étrangère, où l'on 
sollicite, où l'on obtient des places, on est 
bien inconséquent et doublement coupable , 
en calomniant cette patrie acloptive que Toii 
a préférée à la sienne. 



( 1 ) On voit que l'auteur , en écrivant ce portrait , étoit 
dans Vannée de la lecture des livres de chimie ^ mais 
si Fambassadeur montroit de l'esprit par cette quintes^ 
sence, il l'employoit donc en parlant , puisqu'il ne 
faisoit pas de livres ^ comment ne restoit-iL dans la 
conversation que la téte-morte? 
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Mais reprenons l'examen des pensées de 
madame Necker. 

a On disoii de cette éloquence coupée et 
> peu sensible de M. *^^: Son éloquence ne 
» procède que par entrechats* 

» D'oà vient ce charme que nons 

B trouvons dans la brièveté dé Texpression ? 
» de rhorreur du vide -, car un mot de trop 
n fait un vîde^ et dans ce sens^ le superflu 
» fait toujours vide. 



» L'ouvrage de M. Necker sur les 



» Opinions religieuses est sur les bords jde 
» rinfini. 

D II faut présenter ses idées en phalanges ^ 
)• quand on ne veut pas qu'on puisse rompre 
9 les rangs. 

» Dans le monde on aime mieux les victimes 
j» que les personnes qui ne veulent pas Tétre» » 

Dans réloge de M. Thomas^ madame Necker 
dit : 

« M. Thomas exagère toujours ses exprès- 
» sions^ ses expressions exagèrent ses idées, et 
» ses idées exagèrent ses sentimens : maïs ses 
» sentimens sont justes et ^▼•ais.,.. M. Thomas 
» est plus jaloux des siècles à venir que des 
n siècles passés; c'est dans la postérité qu'il 
m découvre ses rivaux.*.. On le croiroU moin* 
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• occupé de ses idées que de la crainte d'en 
M laisser à ses successeurs^ et Ton voit bien 
» que si la gloire étoit une femme, il la poi- 
» gnarderoit avant de mourir, afin quMIe 
» n'appartint à personne.*.. M. Thomas veut 
» que chaque heure lui rapporte réternité.... 
» Il écrit tantôt comme Bossuet, tantôt comme 
» Tacite, et quelquefoiscommeFontcnelle(i).v>i 
Dans réloge de M. de Mauléon, madame 
Necker dît : 

« Il ne connut jamais le prix de l'argent que 
M par la crainte qu'il avo't d'en recevoir. » 

Voici quelques traits pris dans la société. 

K On disoit d'une jeune femme, dont les 
w idées sont toujours recherchées : Madame *** 
» ne vient jamais vers nous qu'en robe dé- 
ni troussée. 

» Madame de Boufilers disoit d'une dame 
M entre deux âges , qui faisoit un cavagnole : 
» Elle a tort , il ne faut pas badiner avec des 
I) couteaux. 

» M. Guenaud de Montbelliard avoit une 
n plume d'acier, il prononçoit trop tout ce 
» qu'il écrivoit ; on lit par exemple , dans son 

(i) C'étoit faire plas que n'auroit fait Bossuet lui- 
même , qui certainement n^auroit- jamais écrit comme 
fbnteneUe, 
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» histoire du corbeau : Ces oiseaux de proie 
» se nourrissent de chairs corrompues^ U 
» falloit écrire : Et même ces viandes négli^ 
n gées ^ que les plus misérables animaux 
» dédaignent^ leur servent de pâture*... 

n Un Allemand se précipitoii d'une fenêtre: 
M Que faites-vous là? lui dit*on. — Je me fais ' 
• » vif. 

» Il vaudroit mieux avoir fiait un seul doigt 
» de l'Apollon du Belvédère , que toute une 
» statue^ car ce doigt seroit la preuve du plus 
» grand talent (i). 

» Le baron de Glercen écrtvoit d'Angleterre 
» à madame du DefFant : Il me semble être en 
» Laponie, et qu'il neige du vert^ etc. » 

On pourroit prolonger à l'infini ce genre 
pénible de citations^ surtout si Ton donnoit 
les réflexions de trois ou quatre pages qui^ 
presque toutes^ sont inintelligibles. Quant aux 
lettres a M. de Buffon^ à M. Thomas ^ et aux 
autres académiciens^ elles se ressemblent tou- 
tes; l'auteur donne à chaque personne les 
mêmes éloges sur son génie, ses ouvrages^ etc. 
et dans le style le plus pompeux y le plus orné 
de comparaisons^ de citations de l'histoire et 

(i } Un seul doigt , la f rétive du, plus grand talent /... 
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de la fable. C'est ainsi que , pour demander à 
M. Thomas des nouvelles de sa santé ^ elle lui 
dit : « Je crains que vous n'ayez pu résister à 
» cette force d'attraction qui entraîne malgré 
» eux les hommes de génie ; ce sont des comètes 
» qui s'éloignent quelquefois de leur (Centre, 
» mais qui finissent toujours par s'y consumer. 
» Les belles pensées qui viennent occuper vos 
)i têtes , sont comme les perles de l'Inde, l'objet 
» de l'admiration de ceux qui les regardent , 
» et la preuve d'une maladie qui fait souffrir 
» et mourir le poisson qui les produit. Cessez 
M donc, je vous conjure, d'user votre frêle 
» machine contre la puissance de votre 
9) génie. » 

A M. Marmontel, pour lui parler de ses maux 
de nerfs : 

« Je lois à l'habitude dés abstractions , de 
» jouir encore du temps de ma maladie. Dans 
» ce moment même où je vous écris , je sais à 
» peine si je suis languissante ou en pleiue 
>i santé, jeune ou vieille, au commencement 
» ou à la fin de ma carrière ; je sais seulement 
» que je m'entretiens avec un ami qui m'est cher, 
1» que je l'appelle auprès de moi par l'effet ma- 
» gique de la pensée et de la réflexion.... Loin 
H de vous on n'ose . plaisanter avec vous ,- la 
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M réputation des grands hommes placés à nne 
» grande distance^ s^agrandit comme l'ombre 
N à mesure que le soleil s'éloigne (i). » 

A M. de Saussare ; après avoir parlé sur l'é- 
ducation publique > elle ajoute : 

(i Vous , monsieur, qui avez à la fois la force et 
n la grandeur des arbres du Liban y et les perfec- 
n tions des plantes que nous cultivons près de 
H nous, vous êtes ainsi plus a portée que per- 
» sonne de prononcer sur ces ikaportantes 
» questions. » 

A mylord Stormont, lorsqu'il se retira des 
affaires : 

« Un esprit sage > un espnt aussi excellent 
1^ que le vôtre , ne pou voit regretter les an- 
» goisses d'une grande place. Les. torrens sont 
» toujours redoutés et mal accueillis dans * le» 
» terres fertiles et riantes.... » V 

Aq même , sur sa rentrée dans le ministèi^e. 

ù Les hommes qui ont un grand caractère 
» désirent aussi les grandes occupations et les 
» grandes circonstances ^ et cependant il leur 
n convient moins qu'à personne de Bt mesurer 
M avec les petite» passions qiii composent et 

» qui fQ«t naître toujrOurs ces grandes cir- 

* — »— . ^— — — — ip 1 1 II I « iiii 1^^—^— 

(i) Voilà enfin une belle comparaison ; mais que d« 
louanges et quel style épistolaiFe ! 
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91 constances : ce sont des insectes éphémères 
w qiiî font rugir les lions;..» Texpérience m'a 
I) donné le droit de parler ainçi..,. Une grande 
n place est comme le Protée de la fable ^ un 
n dieu avant qu'on rapproche^ un tigre ou 
» un serpent tant qu'on le tient embrassé, et 
»> dereclief un dieu quand . ou Ta laissé 
n échapper >» 

Si la place de femme d'un contrôleur génér 
rai des finances donnoit à l'auteur le droit de 
s'exprimer ainsi, que l'on imagine, si l'on peut, 
quelle eâl été la pompe de soft style, la multi- 
plicité des comparaisons, des métaphores qu'elle 
eût employées , la magnificence des éloges 
qu'elle auroit prodigués à son époux, si elle 
eût été à la place de madame de Maintenon ! 
et qu'on se rappelle les lettres de cette der- 
nière ; cette simplicité , cette sagesse profonde 
et parfaite, ce bon goût, ce calme d'une grande 
Âme , cette modestie , cet esprit toujours )OSte> 
cette raison supérieure unie à la plus grande 
étendue d'esprit, à la connoîssance la plus ap- 
profondie du monde et de la cour!.^ 

Parmi les auteurs, ce n'est pas le manque 
d'esprit qui produit les défauts de style et les 
ridicules les plus frappans, c'est surtout l'eni* 
Trement des succès et l'exaltation de l'orgueil. 
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Voici encore quelques passages des lettres de 

madame Necker. 

A M. Diderot , qui étoit en Russie : 

a Sous la ligne ou sous le pôle , tous ayez 

» au-dedans de vous un foyer qui ne s'altère 

» jamais. Nous attendons impatiemment les 

» relations de vos voyages , et nous espérons 

» bien qu'en passant dans votre.téte^ elles pren- 

» dront ce goût de terroir qui les rend plus 

» précieuses pour les gourmands.... Si vos en- 

» fans le veulent^ ils ne perdront rien par le 

)i changement du ministère ; votre ombre est 

» assez grande pour s'étendre sur eux depuis 

» Saint-Pétersbourg,... Vous avez peint , d'a- 

» près nature y le génie des poètes , chacun de 

» vos mots est un éclair^ et chaque phrase un 

» tableau .... Votre extrait baptistaire est dans 

» vos ouvrages, et non sur le bout de votre 

m nez ( I ) j c'est dans ces ouvrages qu'il fau t cher- 

;)i cher votre véritable durée ; et je croîs bien 

n plus à cette éternité qu'à celle de la matière. » 

Au même, pour se plaindre de son silence: 

« Je me lasse enfin, monsieur, de n'avoir 



(i) Dans ce style pompeux, cpielles étranges dispa** 
rates forment ces expressions et ces phrases triviales : 
le goût de terroir,... les gourmands..,, le bout de 'votre 



ntzL 
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1» aucune relation avec vous ; car la société dç 
» l'homme de génie étend notre existence et 
*) nous fait sentir notre propre grandeur... 
» S'il faut au grand homme une fibre prédo-^ 
» minante^ il lui faut de même /ainsi qu'à la 
» vertu , iin but prédominant/. . Je conserverai 
» vos feuilles volantes, comme si j'étois la pos- 
» lérité même, ete. , etc. ». 

Voilà le ixy\ê familier de madame Necler, 
)Bt comme elle écriVoit à tous ses amis. 

Cependant c*est ce même Diderot qu^elle 

loupît tant sur son génie , dont Nombre s'é- 

tendoit de Pétersbourg à Paris, dont chaque 

mot étoit un éclair^ chaque phrase un ta-^ 

bleau s ce Diderot qu'elle appeloit un grand 

.homme , et àndull^ postérité devoit conserver 

toutes \e&Jeuilles volantes; enfin ce Diderot 

qu'elle a si fort dénigré dans ses Mélanges : elle 

a dit que son pUis grand talent consîstoit dans 

la pantûminte f elle a dit encore : « La réputâ- 

» tion de Ciderot n'existe plus, les hommes 

» dont les idées ne se répandent pas dans la 

. » société f n'ont que l'apparence du génie.«. 

» Diderot passoit successiveiment des petitesses 

» aux exagérations, de la colère à l'enthou- 

ji siasmej sejs yeux étoient égarés, il n'écou** 

'22 
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» toit personne , il cherchoit ses phrases pour 
» y mettre de Fesprit. n 

Comment une personne si vertueuse pou- 
Toit-elle se permettre de flatter, d'une manière 
si outrée y Fhomme que non ~ seulement elle 
n'admiroit pas ; mais qu'elle n'estimoit point ? 
Comment M. Mecker n'a-t-il pas senti ^ en faisant 
imprimer cet ouvrage^ que, pour l'honneur. du 
caractère de madame Necker, il devoit sup- 
primer ou les flatteries, ou les censures? Mais 
dans cette société d'académiciens et de philo- 
sophes , tout étoit sacrifié au désir effréné d'ob- 
tenir des louanges ; . il falloit les donner sans 
mesure si Yoh vouloit en recevoir. Aussi Tin- 
sipidité de. ces lettres ^n égale le ridicule. 
Toutes les exagérations, toutes les fadeurs de 
la flatterie y sont prodiguées sans pudeur; les 
mots génie j grandeur j gloire j postérité , s'y 
retrouvent à chaque page. Ce n'étdit pas aindi 
que Racine écrivoit à Boileatt , et que Boileau 
ëcrivoit à Racine. Madame Necker, dans ces 
mêmes Mélanges , parle souvent de Rousseau , 
et toujours- pour le critiquer et le rabaisser; 
mais dans une lettre à M. Moulton , admirateur 
passionné d^ Rousseau , elle a uU langage bien 
différent ; elle montre de l'enthousiasme pour 
Rousseau et pour les choses même qu'elle a 
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le pkis 4[îritiquées. Ce manque de droiture se 
retrouve sans cessa dans cet ouvi'age. 

Madame Neckelr^ àiûie intime de tous les 
disciples de Voltaire y n'aimoit poiiit ce grand 
pbëte y non qu'elle Mt scandalisée des , écrits 
impies y licencieux et satiriques sortis de cette 
plame trop féconde ; Tesprit & ses yeux excusoit 
tout : mais Yoltbire qu^ pouvoit aimer la tolé" 
réncB sané bornes de madame Necker^ Vol- 
taire qui ne vouloit pas qu'une femme fût 
chrétienne, touloit moins encore qu'elle eût 
un style précieux, et- par conséquent dépourvu 
de gi^âce et de natut^eU II haïssôit. par-dessus 
toute tthose l'émpîiâéfe et lé galimatias. Ainsi 
la ibanièrd d'écrire dé M; Thomas ne fiotivoit 
lui plaire : sans intérêt , sans aucilii sujet d'bu- 
menr, Voltaire ( excellent jugé alors) a dit 
de M Eloge de Colèttt fait par M. Necker, 
«( qu'il y a dans cet dUVrage ailtânt de inau-* 
Il vais que de bon > autant de phrases obscures 
D que de claires, autant de mots impi^opres 
D que d'expressions justes , autant d'eiagéra* 
)) tion^ que de vérités. » Et voilà |)Ourquoi 
madame Necker critique tant Voltaire , et le 
Siècle de Louis XI fT, et tous ses ouvrages ; 
voilà pourquoi elle prétend qu'un Anglais l'ap* 
peloit le bouffon du diable. Et même elle se 
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permet de conier plusieurs: aneiSdotes au moins 
fort douteuses et très-iaJQrieuses a sa mémoire» 
Il n'est permis de tilér <Iaii9 ce genre que des 
fails irréc^ç^b^s» 

Après avoir eu le dé{^i4r > pour Tiiitérét de 
la littérature et de la véiilé^ de critiquer uae 
femme si estimable (i) , on trouvera une sorte 
de dédommagement à citer quelques pensées 
dignes d'elle. Voici celles qui. ont paru ks 
meilleures : 

a Les liaisons des personnes qui pensent de 
» même ne sont jamais nouvelles^ il semble 
]» qu'elles ay eut commencé avec leur, existence. 

» Quand \e vois M. de Bufibn , mon cœur 
V me trompe de deux manières qui se contre- 
Ti disent; je crois Tadmirer pour la première 
n fois^ et je crois l'avoir aimé tpute ma, vie.. 

I) La franchise est une vertu qui n'est pernme 
n qu'aux personnes qui les ont toutes (2)} 

m I I" ■ "" ■ - ■' . ■ * " I ■■'■ Il ■■ il ^ ■> 

(1) On auroit pu pousser eeft criticpies infinmient 
plus loin ^ en citant de longues tirades , et ses juger 
mens sur Racine , beaucoup plus injustes que ceux de 
madame de Sévigné, et qui maintenant n'ont plus 
d*excuses. 

{*i) n falloît dire : Lajranchise n'est permise qu'aux^ 

gens vertueux car qui peut se flatter d'avoir 

toutes les vertus? 
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1» celles qui manquent de principes n'en sont 
n p$is dignes, elles sont même souvent obligée^ 
» à la dissimulation, et ce n^est pas un des 
H moindres malheurs attachas à une conduite 
» et à des sentimens peu délicats ( i ) , que 
» d'être obligé de mettre de grands défauts 
» au nombre des moyens de pallier ses fautes , 
» et je dirois presqu^au nombre de ses de- 
» voirs. 

M Les personnes Ikites pour ce qui est grand 
v chérissent tout ce qu'elles admirent^ 

» C'est le plus beau privilège des taleDs, de 
» pouvoir embellir jusqu'aux vertus. 

n II faut contredire les enfans , comme les 
» zéphyrs agitent les arbres au printemps, pour 
M hâter leur verdure et leur accroissement, 
m sans faire tomber leurs feuilles on leurs 
V fleurs. 

» A présent que les philosophes sont aihéef 
» et fanatiques, et le clergé tolérant, il faut 
n blâmer les philosophes et approuver le 
» clergé (2). 



(i) Cette phrase n'est pas exacte, il falloit : Une mau^ 
vaise condm'te et à des sentimens peu délicats, 

(a) C'étoit une protestante , et une amie des philo- 
sophes^ qui parloit ainsi avant la févolution. 
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» La correspondance de Rousseau achèye 
» de faire connoitre les gens de lettres (i). 
D Quelle inquiétude d'esprit^ quelle osten- 
)i tation de vertu , et quels écarts de morale ! 
» Saint * Lambert écrivoit à quelqu'un :* O 
n philosophas dignes des éirivières^je vous 
» honore et Je vous respecte y maisjewt^ct^ 
» perçois que vous n'êtes aussi que des 
» hommes (2). 

i> La Rochefoucauld disoit dans le siècle 
1» passé : L 'hypocrisie est un hommage que le 
» vice rendu la vertu. Et l'abbé Poulie : Z»^z 
n vertu est si négligée dans ce siècle qu'elle 
n ne /ait pas même des hypocrites. Voilà les 
Il deux siècljss jugés. 

m Quand un homme est connu par un ca- 
» ractère pâi:'ticuUer ^ il ne faut pas qu'il j 
» manque^ sans quoi il ne lui reste plus rien, 
j» Il y a des gens à qui les affaires d'argent les 
)i plus légitiitie3 ne conyiennept p^s^ leur rér 
j» putation est d'être magnifiques^ il faut qu'ils 
» la conservent. On ne peut ( en général ) sa* 
» tisfaire son caractère qu'aux dépens de son 
M bonheur» 

(i) Jointe à toutes les autres corrrespondances des 
beaux-esprits du siède dernier. 

(3) Et c'est un philosophe' qui a Ikit cette exclama- 
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n Dans la conyersation ^ les idées fines, 
» quand on les prononce du même ton que 
N les idées communes , passent ordinairement 
» sans être aperçues. 

» Fontenelle disoit qu'il n'aîmoit pas la 
9) guerre , parce qu'elle gâte la conversation. » 

Cet ouvrage ne contenant que des anecdotes 
connues ou sans aucun sel^ et l'auteur n'ayant 
nullement le talent de conter^ on ne citera que 
le trait suivant : 

« Voltaire lié avec Piron . et le rencontrant 
n un jour dans la galerie de Versailles^ adiea^ 

■ «^^—^fc !■ I II ■■ , ■ Il ■ — ^M^ ■■ ^^——1 !■ ■ ^ 

r 

tion énergique et naïve : O philosophes dignes des 
étrivières ! Si un homme religieux eût osé s'exprimer 
ainsi , quels cris d'indignation il eût excités ! Mais M. de 
Saint - Lambert , qui ne veut point ( dans s^on Caté^ 
chisme moral) que Ton donne de religion à un enfant^ 
et qui même a dit nettement que la religion nuit à 
la morale ; M* de Saint-Lambert qui exige qu'un père 
dise à son fils : Si vous devenez plus instruit que moi, 
alors c'est vous qi^ serez mon nuutre , et je youê 
ohéircd} M. de Saint- Lambert qui a enseigné beaucoup 
de belles choses de ce genre j doit-il trouver des con- 
tràdicteurs lorsqu'il s'écrie : O philosophes dignes des 
étrivihres ! •... 

Au reste, ce mot rappelle cdui du philosophe Duclos , 
qui disoit , en parlant de ses confrères : Ils en feront 
tant qu'ils me rendront dévote 
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» mon cœur ^ lui dît-il. Ah! répqpdit Pîron , 

M appelle mol ton esprit tl non pias ton cœur. » 



■ ■» 



MADAME COTIN- 

Il seroit fort difficile de parler d'un auteur 
célèbre mort depuis peu de temps y et dont les 
partisans et tous les amis existent^ si l'on man- 
quoit de droiture ou de courage , si Ton n'étoit 
pas capable de louer non-seulement avec sin- 
cérité^ mais avee plaisir , on si Ton avoit la 
foiblesse de craindre de ridicules interprétations 
et d'injustes ressentimens. Dans tout ce c[ui 
tient à la morale^ tous les ménagemens que ne 
prescrivent pas la bienséance et le de^oir^ sont 
des lâchetés. On n'en aura point dans cet arti- 
cle ^ on doit juger avec sévérité des ouvrages 
qui méritent d'être lus \ une critique réfléchie 
est un hommage 9 elle suppose une sorte de 
méditation qui seule est une marque d'estime y 
et la critique même ajoute au poids dès éloges. 

Madame Cotin^ en la jugeant d'a^ès ses ou- 
Trages^ étoit née avec une Urne sepsible^ élevée^ 
un esprit juste et une raison supérieure. Sî 
rien n'eût combattu ces grandes qualités^ si 
elle çn eût ^uivi la pente naturelle y aucune des 
taches qui déparent ses romans ne s'y trouve^ 



SUR LA LITTÉRATURE. 345 ' 

roît ; on sent en la lisant que ses défauts ne 
peuvent lui appartenir ; le véritable esprit est 
toujours uni à la raison ; des' idées étrangères, 
des exemples corrupteurs peuvent l'égarer mo- 
mentanément ; mais il revient sans effort à la 
vérité, chaque réflexion l'y ramené, c'est avec 
ravissement qu'il la découvre, elle le met à l'aise, 
elle accorde toutes ses pensées , elle lui épargne 
les vaines subtilités qu'il faut employer pour 
déguiser les contradictions de l'erreur, elle dé- 
veloppe ses facultés, elle perfectionne toutes 
ses productions. 

Madame Cotin composa malheureusement 
son premier ouvrage à Paris vers la fin du règne 
de Robespierre, c'est-à-dire dans un temps 
où les tyrans avoient proscrit le bon goût 
ainsi que les bonnes mœurs, dans un temps 
où tout fut détruit ou métamorphosé. On créa 
un autre langage , une autre poétique , une 
autre morale. L'amour même ne fut pas épar- 
gné, on en fit un dieu digne d'être adoré sous 
V empire de la terreur^ un dieu féroce qui 
li'înspiroit que des emportemens frénétiques, et 
qui commandoit toujours le meurtre et le sui- 
cide ; les écrivains dans un style barbare déna- 
turèrent tous les mouvemens de l'âme. Leurs 
plumes de fer trempées dans du sang ne tra- 
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cerent plus que de fausses^ d'effrayantes peia* 
tares ; la démence, usurpa le nom de la sensi- 
bilité ; la douce et vi^gue mélancolie ne fut plus 
qu'une sonibreiureur et qu'un désespoir impie. 

Au milieu de ce bouleversement universel , 
madame Cotin ^ très-jeune encore , fut excu- 
sable de prendre (dans ce moment) la manière 
d'écrire à 1^ mode : cependant y loin de l'exagé- 
rer^ elle en adoucît le ridicule; mais ce fut 
elle qui composa le premier roman dans le 
genre passionné. Clqîre cTAlbe eut beaucoup 
de succès y et servit de modèle à tous ceux dout 
on enrichit depuis la littérature républicaine* 
Ce rom^i^ esta tous égards un mauvais ouvrage, 
sans intérêt^ sans imagination , sans vraisem- 
blance et d*une immoralité révoltante ; mais 
comme il a eu le triste honneur de former une 
nouv^'Up écple de romanciers , qu'il est le pre- 
mier où l'on ait représenté l'amour délirant , 
furieux et féroce , et une héroïne vertueuse , 
reUgieuse , angéliqu^^ et se livrant sans me- 
sure et sans pudeur à tous les emportemens 
d'un amour effréné tl criminel , il est impos- 
sible de le passer sops silence et de ne pas entrer 
.dans quelques détails à cet égard. 

L'auteur dit dans sa préface qu'elle a fait ce 
roman en moins de quinze jours; elle ajoute : 



1, 
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11 fera bien (le public) de dire du mal de mon 
ouvrage s'il P ennuie } mais s'il nêennuyoit 
encore plus de le corriger y j'ai bienfait de 
le laisser tel qu'il est. Ce n^esl là ni un bon 
style ni un bon ton. Cet ouvrage est en lettrefi^ 
et c'est toujours l'héroïne qui écrit (i). Cette 
manière qui sauve 1^ difficulté de varier le style 
suivant les personnages^ est la plus aisée y maïs 
par cela même la moins agréable. Claire d'Albe , 
mariée à un homme de cinquante ans y est re* 
présentée dansles deux premières lettres comme 

une femme raisonnable et vertueuse ; et dans 
la troisième , en parlant du printemps qu'elle ap- 
pelle le premier né de la nature y elle ajoute : 
M Déjà j'éprouve ses douces inflnences^ tout 
>) mon sang se porte vers mon cœur qui bat 
») plus vioLemmeAt à l'approche du printemps: 
» à cette sorte de cré^tiop nouvdib i09U s'ér 
» veille et s'anime y le désir nait^ parcoi^rt Tut 
») nivers et effleure tous les êtres de sion ^Iç 
» légère y tous sont atteints et le suivent ; il 
» leur ouvre la route du plaisir^ tous enchan* 
» tés s'y précipitent » 



(i) A rexception de quelques lettres à la fin du 
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Qael langage! quelle lettre d'une jeune 
femme vertueuse à son amie ! 

M. d'AIbe est chef d'une manufacture ; un 
jeune parent (Frédéric) dont il est le bienfai- 
teur^ vient Taider dans ses travaux y il lui fait 
promettre de ne plus le quitter; le jeune Fré- 
déric en présence de Claire d'AIbe^ épouse de 
son protecteur y répond avec véhémence ea 
xâettant un genou en terre : « Je le jure à 
N la face de ce ciel que ma bouche ne souiUa 

)) jamais par un mensoqge ( i ) , et au nom de 
D cette femme plus angéiique que lui. » 

Plus angélique que le ciel ! 

Claire^ en faisant le portrait de Frédéric^ pré- 
tend a qu'on retrouve en lui ces touches larges 
» et vigoureuses dont l'homme dut être formé 
» en sortant des mains de la divinité ; on jr 
y pressent ces nobles et grandes passions qui 
» peuvent égarer sans doute ^ mais qui seules 
» élèvent à la gloire et à la vertu : loin de lui 
» ces petits caractères ^ans vie et sans couleur 
» qui ne savent agir et penser que comme les 



(i) Un mensonge souille la bouche qui le profère^ 
nais on ne souille point le cieL 



X 
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n autres.... et qui né sont pas même capables 
» d'uae grande faute (i)- » 

Claire se passionne pour Frédéric, et elle dit 
de l'amitié : «c Je redouterai dans les sons que 
» je rendi'aijleur vibration aura son écho dans 

» mon cœur Amitié I tu es tout; la feuille 

» qui yoltige> la romance que je chante, la rose 
M que je cueille , le parfum qu'elle exhale. h 

L*amitié qui est la feuille qui voltige ! ete. 
Mais on entendoit cela alors. 

Frédéric lui déclare son amour, et elle dit i 
son amie.: ce Je respirais son soufflée, j'en étois 
». embrasée...... » 

Frédéric lui dit : Perdu d'amour et de ten* 
Presse j je sens que tout moi s'élance vers 

Néanmoins Claire se jette aux genoux de 
Frédéric (chose encore indispensable dans ce9 
romans) , elle le. conjure de la contempler j9/y>5- 
tcmée , humiliée à ses pieds, • • . « . 

C'est surtout cette action et ces expressions 

(i) Âiûsi poiat de vertu sans de grgndes passions ^ 
et tout, bomme incapable ^ti^Xv^ qne gn^ndfifàrUe est 
un homme méprisable \ en effet , dans ce temp^, on 
voyoit les passions violentes éltsfer aune si haute vertu, 
et les grandes fautes produire de si belles choses, qi4f 
ei&tx» doctrine devoU paroitre bioa «éduimate, 
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qui constiuieot nue héroïne passionnée : voilà 
de V énergie et les tbuckês larges et vigou- 
reuses y dont là femme dut être farmée en 
sortant des maihs du Créateur. 

La litàitt d'une femiâe , de quelqn'âge qti'elle 
finisse étre^ ne peut copier les scènes ey niques 
de cet amouir adultère y telles qu'on a dsé les 
décrire dans ce h>man ; la fausseté des senti- 
ment peut seule en ég[albr l'indécence. 

Cependant Claire ^ qui a Conservé toute sa 
tertu, 4»rdonne à Frédéric de s'âôig&eir^afin 
qu'il soit le. plus grand des homskes , et qu'elle 
puisse t aimer sans remords ^ elle ajoute^ pour 
le déddei? i fuir : 

ce Si tu )» tout pour moi ^ mon univers^ t&on 
M bonheur y le Dieu que j'adore... w. si eVt 
»> par toi seul que j'existe^ et pbar toi stsùl que 
»> je réspil:è(i)) si ce cri de moii cdftur qu'il 
j» ne m'est [dus pisrinis de retenir* ^ t^apprend 
» une foible pattie du sentiment àpX m'en- 
»» traîne, je ne suis point coupable; ài-fe pu 
» Fempécher de neutre ? suis-{e maîtresse de 
» l'anéantir? dépend-il de ûiDi d'éteindre ce 
I» l^il'iiâë pûislsaface supérieure ailtime dans 
» mon sein ? » 

(i) Cetie 8«ga«ible Glaire % des csfiianl. 
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On â trouTe ce raîsoiin^nient si fort, qn^on 
Ta employé depuis dans d'autres romans ; on 
a dit : 

. . . • . ce Toutes leà affections véritables 
») viennent du ciel : peut-il condamner ce qu'il 
» inspirie?» r 

Que répondre à cela? Car, dès qu'il est 
prouvé que c'est le ciel qui inspire un amour 
adultère , il veut qu'on s'y livre j il y auroit de 
l'impiété à repousser s&i inspirations. On ne 
sauroit donc pas pourquoi Glaire voudroit se 
séparer de Frédéric, si elle n'en' donnoit'pas 
une raison : elle a yvidès larmes dans les yeux 
de M. d'ÀU>e.\. .. 

Quand Frédéric est j^àrti, Claire entend 
sonner l'horloge > élite dit : ce î^nvi^e Frédéric I 
» chaque coû^ J'éloigne dtemoi (i), chaque 
» instant qui s^'écoute repoiië^ vers le passé 
» rinstâ'Àt où jte te Voyois encore, * 

Qui concevra qii'^an puisse dii^e <^un instant 
qui ^ éc&khs rapôui:se\xtL autre instant passé 
vers lepalsSfé? ï'rédéric arrive chei la cousine 
de Claire , il sourit ett l'abordant ; mais- ^^^ 






(i) €e qui ne signifie rien ; mais cela est plus neuf 
<pie cette phrase usée , chaque pas i^ éloigne , etc. Et 
voâà avec quel art oli rajeunit dé Vieilles expressions refc. r 
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artères comprimées par la violence de la 
douleur se brisetiS^ et en un instant il est 
tout couvert de sang. Voilà dans les romans 
de be nouveau genre uite preuve d'amour abso- 
lument néces$^ire^ i\ faut du sang et des fu' 
reur& mutuelles dans l'amour réciprpqae et de 
Taliénation de. te te. C'est ainsi que Claire dit à 
son amie : 

. ce Où est donc la verdure des arbres? Les 
B» oiseaux ne chantent plus y l'eau murmure- 
» t-elle encore ? » 

Voilà les quesUons que l'on faisoit alors à sa 
COl^ente dans l'absence de son ainant ! 

On dit de Claire : Cette fe.mme^^/(9/{/c^2^ 
pemée étoit une vertu , et chaque mowf^ 
ment un exemple • On a vu dans les Mélanges 
de madame Necker cette même phrase si ridicule 
appliquée par madame NeckeràM.Tbomas.£t 
l'ouvrage postbume de madame Necker n'a 
paru que long t temps après Clcdr^ (fAlbe: 
voilà une singulière rencontre^ si c'en tsx UQ^* 
. Claire dans son, désespoir s'écrie : 

ce Mais quand; la nuit a laissé toniber son 

» obscur rideau^ je croîs voir l'ombre du iras 

y* de l'Eternel étendu vers moi. >» 

\. Ceci est pillé àti Nuits (TYoûng, seulement 

. gn a retranché ce qui donne du prix à cette 
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figure hardie; voîci le passage de Fauteur an- 
glais, traduction de M. Lelourneur : 

li Quand la nuit a laissé tomber son obscur 
» rideau, je crois voir Tombre du bras de l'E- 
>) ternel étendu entre Thomme et les vains 
>i objets qu'il veut lui cacher (i). » 

M. d'Albe, qui savoit tout sans en rien té- 
moigner, s'entend avec sa cousine pour per- 
suader à Frédéric que Claire ne l'aime plus'; 
Frédéric a promis de ne pas se tuer, mais il 
tombe dans une langueur qui le réduit à l'extré- 
mité ; Claire de son côté est mourante , mais 
toujours très -dévote, elle attend tout de la 
bonté de Dieu; c'est là, dit-elle, le manteau 
dont les malheureux doivent réchauffer leurs 
cœurs (2). Enfin Frédéric apprend qu'on le^ 
trompe , et que Claire meurt d'amour pour lui ; 
alors il s'échappe, on veut en vain le retenir ; 
dans son féroce délire , il écrase tout ce qui 
-■ ■ - — ■ ■ ■ ■ ■ . 

(1) Madame Gotin s^est souvent permis , non-seule- 
ment de s'approprier les idées àR^ autres , mais de 
prendre des passages entiers* Cest ainsi que , dans sa 
McUhildt j elle a inséré des morceaux littéralement 
copiés d'un ouvrage intitulé : L'Etude du cœur hunuàiu 

\i) Voilà une pensée religieuse toute neuve ; car on 
Ti*a jamais dit que la bonté divine est un manteau qui 
réchauiSe les cœurs» 

a3 
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^oppose à sa fuite, . •• Il retourne chez Claire , 
il la trouve expirante sur le lombeau de son 
père j il est lui même mourant ^ pâle, éperdu , 
couvert de sueur et de poussière. Ils sont tous 
les deux si changés qu^iU ont peine à se recon- 
nôître; et c'est dans cet éiat et sur une tombe 
que le vertueux jeune homme s'écrie, et sur-Ic* 
champ : ce O mon âme! livre-toi à ton amant ^ 
» partage ses transports , et sur les bornes de 
1» la vie ovL nous touchons Fun et l'autre y goû- 
« tons j avai^t de la quitter , cette félicité su- 
a» prême qui nous attend dan^ Téternité. » 

Frédéric dit : et saisissant Claire Il est 

impossible de ne pas supprimer ici huit lignes.... 
Claire, palpitante et à demi^vaincue^ lui dit : 
La responsabilité de mon crime retombera 
sur ta tête. Eh bien ! je V accepte ^ inter- 
rompit-il d^une voix terrible ; il n'est aucun 
prix dont je ne veuille acheter la posses- 
sion de Claire y qu'elle m'appartienne un 
instant sur la terre j et que le ciel m'é- 
crase pendant r éternité. 

Il faut s'arrêter.... Non - seulement une 
femme, mais un homme qui auroit quelque 
respect pour le public, n'oseroft transcrire la 
page infâme et dégoûtante qui suit ce discours, 
dont Textravagance et l'impiété font toute Fé- 
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pergie.... Conçoit-on qu'une femme expirante^ 

faisant sa dernière prière sur les cendres d'ua 

père révéré y soit capable y dans cet instant ^ de 

souiller la vie qu'elle va quitter , et de profaner 

la mort en se livrant aux emportemens féroces 

d'un frénétique? Conçoit -on mieux qu'un 

amant, mourant lui-même, puisse éprouver ces 

terribles transports , en revoyant sa maîtresse 

sur le bord de la tombe? Mais Jce qu'il y a do 

plus incompréhensible , c'est que ce récit ( qui 

n'est plus en lettres) est tiré d'un manuscrit 

4:crit, après la mort de Claire, par son amie, la 
sage et prudente Elise , qui a décrit cette scène 
pour Vinstruetion de la jeune Laure y fille de 
Claire, afin de la lui faire liie un jour quand 
elle sera sortie de T^nfance !... 

Claire, après s'être déshonorée, rentre chea 
élle^ où la met au lit, elle dit à son époux que- 
ses sens égarés Vont trahie , et qi£ il est des 
crimes que le pardon ne peut atteindre. 
M. d^ Alhe y consterné y lui répond i Glaire^ 
'votre faute est grande sans doute ^ mais il 
vous reste encore assez de vertus pour faire 
mon bonheur. 

Yoilà un mari bien calme et bien généreux! 
mais c'est l'usage dans tous ce& romans ^ les 



/ 
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maris sont aussi flegmatiques que les amanl 
sont furieux. 

Cependant l'auteur^ dans ravant-dernière 
page de cette coupable et misérable produc- 
tion , consultant enfin sa conscience et ses lu- 
mières , fait dire à son héroïne expirante ces 
belles paroles qu'elle adresse à son amie , en lui 
recommandant sa fille : «c Qu'elle sache que ce 
» qui m'a perdue est d'avoir coloré le vice du 
» charme de ]a vertu ; dis-lui bien que celui 
» qui la déguise est plus coupable encore que 
M celui qui la méconnoit.... »> 

Mais à quoi servent quelques lignes raison- 
nables^ lorsque, dans le cours de l'ouvrage, on 
n'a cherché qu'à colorer le vice du charme 
de la vertu? D'ailleurs, ce qui gâte un peu 
cette conversion , c'est quo» cette femme repeih 
tante , après avoir reçu la bénédiction de sou . 
mari , expire en prononçant le nom de Fré" 
déric. 

L'enterrement de Claire termine ce roman : 
Frédéric apparoit à cette lugubre eérémoûie^ 
il s'approche de la fosse , et dit ces mots : À 
présent je suis libre, tu ny seras pas long* 
temps seule, i tnsi le lecteur sait qu'il se 
tuera. 

Comme qq l'a dit,, toutes les règles in va- 
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rîâbles du roman passionné se trouvent dans 
celui-ci : incorrection de style, phrases inintel- 
ligibles , impropriété d'expressions , fureurs 
d'amour; un jeune homme vertueux forcené; 
une femme' céleste s^ humiliant ^ se proster^ 
nant dans la poussière aux pieds de son 
amant; des adultères parlant toujours du ciel^ 
delà vertu, de Téternité; tous les confîdens 
et les sages du roman admirant avec enthou* 
siasme ces deux personnages; les passions di* 
vinisées , alors même qu'elles font commettre 
des crimes, et enfin le suicide attribué au héros 
et comme une grande action !«.. Voilà ce qui 
compose Claire d'Alhe ^ premier modèle du 
genre qui a produit tant d'autres romans^ 
dans lesquels on a servilement copié toutes 
ces extravagances. Que dire de ceux qui, n'é- 
tant point égarés par leur propre imagination , 
c'est-à-dire n'inventant rien , ont eu le double 
mauvais goût d'admirer de telles choses et de 
les imiter (i) ? C'est ici où l'on doit reconnoîtra 

' m I ... I ■ . ■ . ■ 

(i) Les AUemaDds ne peuvent pas s'attribuer Thon* 
neur • d'avoir créé ce genre , il» n'ont inventé que 1« 
galimatias mélancolique , suivi du suicide ; mais il» 
ont représenté les femmes nobles et modestes , leui» ' 
héroïnes n*oni rien de commun avec Clairt d'Albe e€ 
ses imitatrices» 
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la supériorité de Tesprit de madame Gotin» 
Son roman eut un grand succès, nulle critique 
ne l'avertit de la monstruosité de cet ouvrage, 
elle ne fut point enivrée de tant de louanges, 
toujours si séduisantes quand on débute; elle 
ne se pressa point de donner un second ou- 
vrage , elle réfléchit^ se jugea et quitta la fausse 
route qu'elle avoit frayée^ sans contradictions, 
sans aucune censure : se corriger soi-même au 
milieu d'un triomphe, est un trait de caractère 
qui prouve autant de profondeur de discerne- 
ment que de force d'âme. Quelques années 
après elle donna Malnna ; le fond de cet ou- 
vrage est entièrement pris d'un autre ro- 
man (i) , mais les détails et beaucoup 4<^ scènes 



(i) Des Vœux téméraires. Dans cet ouvrage , l'hc- 
roïne ( Constance ) jure , sur le tombeau de son mari ^ 
de ne jamais se marier. Malvina fait le même serment ^ 
6ur la tombe d^une amie. Malvina paroit coupable aui 
jeux de son amant, «t ne Test point. Constance inno* 
eente paroit coupable aux yeux de son mari. Malvina 
apprend que son amant «e meurt , elle vole près de lui , 
le trouve en dMrey et Im sert de garde-malade, ce 
qui offre un tableau peu décent. Constance apprend qa« 
son mari se meurt s exilée par lui , elle revient ,4e trouve 
en délire , et lui sert de garde-malade. Dans Malvina ^ 
une vieille paysanne et une enfant, dont Malvina prend 
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inteFessantes appartiennent à madame Cotin^ 
et font le plus grand bonneiir à son talent. 
Le style manque souvent de correction et 
quelquefois de naturel, mais en général You^ 
vrage est écrit avec grâces, il est rempli de pen- 
sées délicates, de descriptions charmantes. Dans 
son troisième ouvrage {Amélie de Mansfieîd)^ 
Fauteur, par un caprice malheureux, retombe 
dans le genre créé par elle, l'héroïne est pas- 
sionnée jusqu'à la fureur la plus extravagante; 
cet ouvrage est souillé par deux lettres qu'une 
femme auteur n'auroit jamais dii composer; le 
dénoûment est révoltant , l'héroïae qui porte 
dans son sein le fruit de sa foiblesse , se jette dans 
le Danube ; son amant se précipite aussi dans 
le fleuve, mais pour la chercher; il la trouve, 
la retire ; elle vit quelques jours , et meurt 
sans montrer ni remords de son suicide, ni re^ 
■ ■ ■ — - - 1 - - — - — 

ëoin, produisent des scènes intéressantes. Bans les Vœux 
téméraires , une vieille paysanne et une enfant , doUt 
Constance prend soin , produisent d«s scènes absolif* 
ment du même genre , été. Je ci^ois qu*on ne s^esi 
jamais permis de piller un ouvrage avec plus de dé- 
tails et moins de déguisement ^ j'avols déjà fait ces 
rapprochemens , dans une nouvelle édition du Fetit 
La Bruyère ^ au moment où Malvina parut. L'auteur 
Viyoit , et n^essa ja pas de se justifier* 
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grets sur l'enfant qu'elle portoit dans son sein , 
et qu'elle a tué. Son amant se jette sur son 
cadavre , et au bout de trois heures il expire 
dans cette attitude ^ en maudissant quiconque 
le séparera de sa maîtresse. On met ces amans, 
entrelacés dans les bras Fun de l'autre^ dans 
le même cercueil que viennent en pompe 
prendre des prêtres. (.Quels prêtres pourroient 
consentir à faire un tel enterrement ! ) Le 
seul bon goût devroit apprendre qu'il ne faut 
mêler au tableau solennel de la mort que des 

image& chastes et pures. Ces conceptions en* 
traînent toujours dans des écarts inconcevables 
de style ; c'est ainsi que l'héroïne dit : « Tandis 
» que l'air que je respire, la place que j'oc- 
)9 cupe, les objets que je touche m'entourent 
M de son souvenir, et me pressent de sapuis^ 
» sauce ••^^ 

n La musique qui réveille toutes les idées 
» sensibles^ et dispose au regret du bon" 
-» heur n (disposer à un tel regret, n'est. ni 
merveilleux ni difficile) , « et même au regret 
» delapeine.., n (Ceci est singulier!) que signi- 
fient de telles phrases ? 

Voici dans ce roman comment un amant qui 
attend dans ua rendezrvous sa maîtrçsse , doil 
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aentir et s^exprimer , même avant que l'heure 
<lu rendez-vous soit passée : 

« A genoux devant la porte d'Amélie, mor- 
)) dant la pierre sur laquelle reposoit ma tête, 
» dans ma rage impatiente, je déchirois mes 
» mains en les appuyant de toute ma force 
^) sur le sable, et ce mal physique que je ne 
n sentois pas, afloucissoit pourtant mes tour- 
. M mens« L'horloge alors a sonné minuit , chaque 
» coup entroit dans ma poitrine comme un fer 
» aigu et brûlant^ si cette situation eût duré 
w une heure de plus , Amélie m-eùt trouvé 
» sans vie à sa porte. » 

Amélie arrive , et le trouve prcsqu'évanouî 
et tout en sang. Combien un sentiment exprimé 
avec profondeur est préférable à toutes ces 
pantomimes de fureur ! Est-ce là peindre Fa- 
tnour ? Non , c'est peindre la rage la plus in- 
sensée , ou pour mieux dire cette peinture est 
ridicule et glaciale , parce qu'elle manque ab- 
solument de vérité. Lorsqu'on représente un 
amant dans un tel état causé par l'attente de 
rheure d|un rendez^vous , que lui fera-t-on 
faire lorsqu'il est forcé de quitter sa maîtresse 
ou qu'il la croit infidèle? On s'ôte tous les 
moyens de montrer de l'énergie lorsqu'il en 
iau( réellement, en prodiguant ^iflsi les dé- 
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monstrations de fureur et de désespoir. Osonf 
le dire y les amans dans ces romans paroisseoi 
lrès*livrés à un mal physique qui leur donne 
une rage semblable à celle que les aniniaux 
féroces éprouvent dans une certaine saison de 
rannée..- Celte Amélie, égarée deux fois par 
de criminelles amours , est admirée de tons les 
personnages pour sa vertu et son innocence^ 
et même après son suicide. Cest elle qui fit i 
son amant : « Ne me dis pas que je ne suis pas 
» coupable^ il m'est doux de Têtre pour toi:... 
» te livrer mon innocence, perdre peut-être 
» Testime publique, voilà les sacrifices que 

» f aime à te faire Je suis coupable, il est 

I» vrai , mais non pas malheureuse; et à quelque 

« 

» honte que je sois réservée, je la supporterai 
» même avec joie, puisqu'elle sera h preuvt 
I» de mon amour. » 

On pensoit autrefois que le véritable amour 
élevoit l'âme. Eh ! quel grand sentiment peut 
inspirer le goût de l'ignominie ? quel effet pour- 
roient produire de telles pensées sur Tespn^ 
d'une jeune personne qui auroit le malheur 
de les admirer? Voici encore un passage pto 
répréhensible , parce que c'est un homme ver- 
tueua:^ et même austère, qui parle : 

«I J'avoue que j'avois cru long-temps î^" 
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» n'y ayoît point de passions qu'un grand coa« 
» rage ne pût vaincre ; mais depuis que je suis 
» ici , mon opinion s'est «branlée f je sensqu^oa 
» ne dompte pas son cœur comme on le vou^ 
» droit ^ et qu'il est tel sacrifice dont la vertn 
>i même ne conscderoit peut-être pas. » 

Et c'est un homme sans passions , un o1>- 
servateur de sang -froid que Ton' &it parler 
ainsi !... Puisse le jeune homme passionne^ flot«- 
tant entre le vice et la vertu , ne jamais lire ce 
passage!.... (i) 

Madame Gotin commence ainsi l'avertisse* 
ment de cet ouvrage ': 

a J'ai dit dans Malvina , qu'une femme étoît 
» répréhensible lorsqu'elle faisoit imprimer 
» ses productions. » 

Si l'auteur n'^ùt dit que cela , on eût pu lui 
repondre que celte sentence est étrange dans la 
bouche d'une femme auteur; que d'ailleurs on 
n'est répréhensibleytn publiant ses productions, 
que lorsqu'oabliant les vrais principes de la 



(i) On avoit fait paroître dans la BibUothhque des 
Romans y une partie de ces critiques , lorsque madame 
Gotin donna cet ouvrage ^ elle fit depuis une seconde 
édition de ce roman , peat-étre a-t-elle corrigé qael* 
t|ues passages. On n^a point lu cette seconde édition» 
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morale^ oa a le projet de représenter comi» 
des êtres sublimes et célestes des personnage 
fouillés par des égaremens déplorables ^ et des 
héroïnes qui^ n'ayant pour tout sen timenlqu'on 
amour effréné^ finissent par se tuer. 

Mais madame Cotin a fait une satire des 
femmes auteurs beaucoup plus amère; elle 
ajoute que se faire imprimer est pour les fem- 
mes i//^ tort et un ridicule (i), qu^unefemm 
qui se jette dans cette carrière ne sera 
jamais qu'une pédante j qiiïl semble que h 
temps qu'elle donne au public soit toujours 
pris sur ses devoirs. Ce morceau , fort ex- 
traordinaire lorsqu'il est fait par une femme 
qui a consacré toute sa vie à écrire des romanS) 
est terminé par une critique plus dure encore 
contre /es femmes qui ont écrit sur 2'e'dii- 
cation : tout cela est singulier. Au reste , ce ro- 
man ii Amélie ', malgré des défauts inexcusa- 
bles , contient plusieurs lettres aussi morales 
qu'intéressantes , et des détails pleins de char- 
mes. Mathilde est le meilleur ouvrage de 



(i) Oui y un tort bien grave quand on veut rcn- 
Terser tous les principes sacrés de la morale , et ui» 
ridicule ^ bien grand quand on éerit de certaiflc» 
phrases. 
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madame Cotin. On y rencontre des réminis- 
cences et plusieurs imitations d'autres romans^ 
mais on y trouve aussi des scènes délicieuses^ 
des sentimens nobles , délicats , généreux , et 
des beautés de détail qui placent cet ouvrage 
au rang des meilleures productions en ce genre. 
Il est en général (à l'exception d'un petit nom- 
bre de phrases) bien écrit , avec goût et pu- 
reté. Elisabeth ou les Exilés de Sibérie doit 
ajouter encore a la réputation de l'auteur; les 
sentimens les plus purs, l'amour maternel, 
l'amour filial y sont exprimés d'une manière 
touchante. Cependant l'esprit trop souvent y 
remplace la sensibilité , et de trop jolies phra- 
ses trop multipliées aifoiblissent l'intérêt , ôtent 
du naturel et jettent de. la froideur sur l'en- 
semble de ce petit ouvrage dont on ne peut 
trop admirer les nobles sentimens et l'excel- 
lente morale. Le début de ce roman commencé 
par une description des déserts de la Sibérie. 
Cette description est de la plus grande beauté, 
elle a un ton sévère parfaitement assorti au su- 
jet ; l'auteur est véritableinent original dans 
ee beau morceau, il n'emploie aucun orne- 
ment superflu , aucune expression pompeuse ; 
tQut est simple , mais grand et d'une telle vé- 
rité, que l'on croiroit que le table^iu est fait 
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diaprés nature. On peut donner les mèi&ts 
éloges à toutes les descriptions contenues daDS 
ce roman , entr'autres à celle d'une tempête 
dans une forêt. Toute cette partie descriptire 
est admirable. 

Madame Cotin manquoit d'invention et d'i- 
magination y elle a trop souvent emprunté les 
idées des autres ; mais elle a voit de la sensibi- 
lité y de la déKcatesse et le talent de perâdrf. 
Comme il est plus £acile , avec une b^ âme et 
beaucoup d'esprit y de renonoer à des erreurs 
dangereuses que de corriger un style déjàforiné; 
madame Cotin ^ en épurant sa manière d'écrire^ 
a néanmoins toujours conservé trop de reeher* 
due et de pi^étention ; on ne trouve que das$ 
son premier ouvrage des phrases ridicules , 
maiS'Oii en rencontre beaucoup dans les autres 
que le goût voudroit réformer , parce qu'elles 
manquent de naturel et de vérité. 
. Beaucoup d'autres femmes , dans le siècle qui 
vient de s'écouler ^ ont fait honneur à la litté- 
rature française : madame du Bocage qui; belte 
et poëte^ tX, poëte épique et tragique (0> 
reçut les plus éclatans hommages y n'esi^^^ 

(i) Le poëme intitulé : La Colomhlade et &5 Jfff^* 
zones: cette tragëilie eut piue rcpréiefitations. 
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point de critiques et n'eut point d'ennemis* 
rfeseroit-ce point parce que ses vers n'étoient ni 
ridicules ni supérieurs ? 

Fonteneile fit ceux-ci pour son portrait : 

Autour de ce portrait consacré pour la gloire, 

Je vois voltiger les Amours , 
Et le temple de Guide et celui de Mémoire 

Se la disputeront toujours. 

Elle alla à Ferney , et Voltaire y en disant 
qu'il manquoit quelque chose à sa coiffure, y 
plaça une couronne de laurier. 

D'autres femmes qui ont eu moins d'éclat y 
ont eu plus de talent pour la poésie, et surtout 
madame de Bourdic. Parmi celles qui ont fait 
des romans , on peut nommer avec éloge ma- 
demoiselle de Lussan , madame la comtesse de 
Fontain e, auteur de deux romans : La Comtesse 
de Savoie et Aménophis , princesse de iyy- 
bie. Voltaire a pris de la Comtesse de Savoie 
le sujet de la tragédie de Tancrède. Il adressa 
à madame de Fontaine une épitre, dont voici 
quelques vers. 

. . • . Quel dieu , charmant auteur , 
Quel dieu vous a dcmné ce langage enehamteur! 

La force et la délicatesse , 

La simplicité , la noblesse , 

Que Fénélon seul avoit joint , 
Ce naturel aisé dont l'art n'approche point ! etc. 
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On ne pourroit rien dire de pins ponr «î 
chef-d'œuvre , et cet éloge est fait par le meilleur 
juge , par l'homme le jJus célèbre : cependant 
bien peu de lecteurs connoissent et l'ouvrage 
et le nom de l'auteur. Ceux qui entrent dans la 
carrière littéraire. ne se donneroient pas tantdc 
peine pour obtenir l'approbation des littéra- 
teurs célèbres, s'ils étoient bien persuadés de 
cette vérité, qu'une seulechose peut fonder «ne 
réputation durable : le suffrage du pùbHc. 

M'étant imposé la loi de garder le silence snr 
les auteurs qui existent, je regrette de ne pou- 
voir rendre hommage aux talens de plusieurs 
femmes qui honorent à la fois leur sexe et la 
littérature : il en est une surtout dont il nîff 

seroit doux de parler ! C'est une muse sage, 

modeste et solitaire, qui, en cultivant IV. 
dont elle a le génie, n'a songé qu'à se soustraira 
à la célébrité f elle n'a jamais envisagé de 1» 
gloire dés poètes que les dangers et le brui^ 
qui l'efFraient. Au sein d'une famille chérie, dâBS^ 
une retraite paisible , elle a su préférer le bon- 
heur à la renommée. Ses ouvrages, aussi p»^ 
que son cœur , immortaliseront un jour son 
nom et n'auront point troublé sa vie. Son travail 
utile et charmant est fait dans l'obscurité; 1^ 
silencc^comme celui derinsecte précieux <p'^''^ 



^ 
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û ébâvté (^)..w,. Je tt^atrètty jedoû reèpetut 
Wiie modéstîe se ratte tt si toiidïapnte y mads ]t 
àeivais eiter un' exemple si sarge et si f ertc»€it^^ 

Je tetminerai eet ouTrage paf tinensiiiafr^fue 

qm feil^ konitemlr à tcmlès kd feinrune» auteurs 

françaises^ e^est que ton lies ont montré dans 

leiirs^ onvi^ges Tammir àe k patrie. Dânis ôe 

nornbre infini y il n'enr eàt pomi qm ait efu ârsse^ 

pea d'élévatkm d'âme pour louer une ilation 

étrangièf e aire dépens de lai sienne. Tofule nation 

«st ^esp^etablfr^ parce qu'aucune ne peut sul>- 

sisier ssAs loi», sate police , sans ïaorath et s^ans 

▼értns. Atlajquer , fronder un peupie entier ^ 

fût^il l'éanemîde notre psys', est dans les gens 

de ktèré» i»n maUqtre intoléraiiile de bienséance. 

Si l'on doit de tels égwrds à des nattons étrâdh- 

geÉes^ qile né doit-on pas^ à la sieKne ? Heni^i IV 

disoit : S^ en prendre à m&n peuple^ c'est s'en 

pfendre à moim Ër» effet , dépriser 9St nation ^ 

c'est insulteir soik sonvepai» ^ dont la principal 

gjioireestde régmr sur un peuple générenir^ 

cap2^>le d'eatécuter de grande» choses et d^obëir 

ayecrèk à tout ce qui peut Félever. Cependant 

presque tou» les auteurs célèbres dn siècle 

dernier se sont plus à rabaisser la gloire na« 



(i) Elle a fait u^ poëme sur les vers à soie. 



/ 



370 DE L'INFLUENCE DES FEMMES, ete- 

tionale , et surtout Voltaire et d'Alembert; 
ils ne parloient que de la frivolité de cette 
France qui a produit néanmoins plus de sayaos 
dans tous les genres , plus de profonds mora- 
listes, de jurisconsultes célèbres, d'hommes 
d'état , de grands capitaines , qu'aucune autre 
nation. Il est vrai qu'elle a excellé de même 
dans la littérature et dans les arts; il est Trai 
que les étrangers même avouent tous qu'elle 
est aussi la plus aimable de l'Europe ; mais tous 
ces dons brillans, cet agrément, ces grâces, 
loin d'affoiblir le mérite des qualités solides 
possédées au même degré, n'en rehaussent-elles 
pas la gloire ? ne la rendent-elles pas plus écla- 
tante et plus extraordinaire ? Le seul orgueil 
qui soit permis est l'orgueil national , et c'est le 
seul que les philosophes du siècle ^rnier n'aieul 
pas montré. Leur humilité comme Français, 
égaloit leur arrogance comme auteurs. Les 
femmes n'ont jamais eu cette honteuse manies- 
toutes celles qui ont écrit sont irréprochables à 
cet égard. H m'est doux de terminer leur his- 
toire par un éloge , et par l'un des plus hono* 
râbles que l'oii puisse donner à un écnvain. 

FIN. 
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